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« Tout cet univers que nous voyons n’est pas unique dans la nature, et il faut croire qu’il existe, dans d’autres régions de l’espace, d’autres mondes, d’autres êtres et d’autres hommes. »

LUCRÈCE
(95-51 avant J.-C.)


CHAPITRE PREMIER

De mémoire d’homme, un tel rassemblement ne s’était jamais vu. Le Stadium Géant de Central Park (île de Manhattan, New-York), spécialement aménagé pour la circonstance, était plein à craquer. Plus de cinq cent mille personnes occupaient les gradins, et une foule délirante se pressait encore aux entrées principales.

Malgré leur coupe-file, les télé-reporters avaient bien du mal à passer ; ils jouaient des coudes pour traverser la cohue, mais l’appareil de transmission qu’ils portaient comme un sac tyrolien sur le dos (et chaque appareil était surmonté d’une courte antenne étoilée) ne facilitait pas leur progression.

Les hélicoptères de la World Stratovision survolaient lentement Central Park, transmettant sans arrêt les téléfilms commentés que prenaient les reporters et qui étaient instantanément diffusés « en direct » sur les écrans téléviseurs disséminés dans tous les quartiers de l’immense cité. Toutes les villes du monde suivaient du reste avec passion ce reportage télévisé, mais, rien qu’à New-York, on pouvait estimer à plusieurs centaines de milliers les badauds qui tenaient leur yeux fixés sur les écrans extérieurs publics, sans compter les millions de gens installés chez eux devant leur poste télévisostéréocolor. Et cette attention enthousiaste se retrouvait aussi bien chez les habitants de la « ville de surface » que chez ceux de New-York 2, la ville souterraine, exacte réplique de la ville extérieure.

Inutile de dire que la fête qui allait se dérouler était d’une importance extrême. En fait c’était la première grande cérémonie nationale qu’on célébrait après vingt années de travaux et de sacrifices, car ce jour du 9 janvier 1993 marquait la résurrection des villes détruites au cours de la terrible guerre interplanétaire de 1973(1).

Et, comme ce jour était également celui où l’Amérique commémorait chaque année, depuis deux décades, l’anniversaire du pacte d’alliance Terro-Bètlyorien, les planètes confédérées de la Galaxie Bètlyor-Andromède se joignaient aux peuples terriens pour donner à cette fête solennelle son plein éclat.(2)

Parmi les invités venus des lointains univers, on remarquait surtout le Général Xung et la jolie Dyama, sa femme. En l’occurrence, le vaillant Xung avait revêtu le justaucorps bleu-vif sur lequel se détachaient ses insignes de Chef de l’escadre intergalactique glamorienne. Dyama, drapée dans une magnifique cape vert-émeraude, ne portait sur son corps admirable qu’un maillot indigo à reflets bleutés ; cette toilette, qui représentait un exemple typique de l’élégance féminine à Glamora, ne laissait pas d’impressionner les habitants de la Terre.

*
* *

Au deuxième étage du Bloc N.Y. 2, Jerry Barclay, le célèbre biologiste, et Nicky Morton, sa compagne (et en même temps sa meilleure collaboratrice, puisqu’elle remplissait les fonctions d’assistante-laborantine de son mari) s’efforçaient de maîtriser la nervosité qui les agitait.

Barclay consultait toutes les secondes son chronographe à triple cadran(3).

— C’est incroyable ! s’exclama-t-il brusquement. Une panne d’aérobus ne peut tout de même pas durer aussi longtemps ! Je me demande ce que nos amis Larry et Juanita fabriquent. Ils devraient être ici depuis une demi-heure !…

Et il ajouta sur un ton bougon :

— Choisir un tel jour pour tomber en panne ! Avouez que c’est contrariant !…

— Essayons d’appeler leur aérobus, suggéra sa femme. S’ils ne sont pas à bord, les techniciens qui réparent l’appareil nous renseigneront…

— C’est une idée, acquiesça Jerry. Occupe-toi de cela, veux-tu ?

Penchée sur le globe transmetteur du télévisionneur à ondes courtes, Nicky appela l’indicatif de Larry Ryan, le reporter du New York News.

Larry et sa femme étaient en reportage au Mexique, mais ils avaient formellement promis de venir à New-York pour assister avec Jerry, Nicky, Xung et Dyama, à la fête colossale.

— Il n’est guère que trois heures, murmura Xung. Nos amis peuvent encore arriver avant le début des cérémonies ; celles-ci ne commencent qu’à quatre heures.

Il y eut un silence.

— C’est bizarre, s’écria soudain Nicky, je n’obtiens pas de réponse !

— Ah ? fit Barclay, étonné.

— Je ne parviens même pas à contacter le secteur du territoire mexicain ! ajouta Nicky. Tous les postes de ce secteur sont muets !

— Alertons la police, proposa Dyama. S’il y a quelque chose d’anormal, nous le saurons.

— Oui, approuva Barclay, appelons la Centrale des Fédés(4).

Nicky composa aussitôt l’indicatif du Quartier Général des Flying Patrols(5) de Mexico. Mais en vain. L’écran télévisionneur ne s’éclaira même pas.

— Votre appareil est peut-être en panne, lui aussi ? suggéra Xung.

Nicky protesta :

— Non, pas du tout ! J’ai parlé avec notre fils quelques minutes avant votre arrivée ; or Freddy se trouve à Canberra… Je vais interroger les Fédés de New-York.

L’écran s’illumina. Un opérateur annonça sur un ton neutre :

— Q. G. de la Police Fédérale. Quel est votre indicatif ?

— 2011-N.Y. 2 ! Professeur Barclay du Centre Biologique. Appel prioritaire. Voulez-vous me passer votre chef, mon mari désire lui parler.

L’écran changea de couleur et le visage de Hogan, chef de la Police, s’y dessina. Jerry s’était approché.

Hogan prononça d’une voix enjouée :

— Quelles sont les nouvelles, Barclay ? Je suis content de vous voir. Je me préparais justement à aller vous acclamer à la Cérémonie Officielle du Pacte d’Alliance. Je suppose que vous allez nous faire un beau discours ?

— Il ne s’agit pas de cela, Hogan. Nos amis Larry et Juanita, que vous connaissez bien, ont eu une panne d’aérobus près de Mexico. Nous essayons en vain de les joindre, mais…

— Attendez une minute ! coupa Hogan. Je vais appeler les Flying Patrols de Mexico.

L’écran montra Hogan manipulant les boutons d’un télévisionneur auxiliaire. Au bout d’un moment, le chef de la police, visiblement en colère autant que surpris, s’adressa à Barclay :

— Je n’y comprends rien ! Mexico ne répond pas. J’ai essayé de contacter les trois postes principaux et les neuf relais du Sud… Mais des clous ! Il se passe là-bas quelque chose d’anormal… Je vais envoyer une patrouille et je vous tiendrai au courant…

*
* *

Barclay et ses amis sortirent de l’ascenseur qui les ramenait à la surface de la Terre. Une Cadillac à turbines les transporta jusqu’au Stadium Géant où plus de cinq cent mille spectateurs houleux attendaient avec impatience. Les représentants des Corps Diplomatiques des Planètes Bétlyoriennes Confédérées venaient d’arriver sous la conduite de S.M. Kamor. Le Roi de la Nébuleuse Bètlyor avait tenu à assister personnellement à cette cérémonie mémorable. Mais la foule ne soupçonnait pas l’inquiétude grandissante de ceux qui étaient parmi les principaux héros de la fête : Barclay et sa femme.

Le petit groupe, où manquaient Larry et Juanita, gravit les marches menant à la tribune. Le Président de l’O.E.U.M.(6) accueillit Barclay et ses hôtes avec une joie respectueuse et les convia à s’asseoir. Les représentants Glamoriens s’installèrent de part et d’autre de Nicky et de Jerry.

Soudain, de la foule impatiente fusa une clameur d’étonnement. Dans le ciel, au-dessus du Stadium Géant, deux voyageurs pourvus d’un hélico-réacteur dorsal individuel venaient d’apparaître. Ils descendirent en décrivant une trajectoire souple et ils atterrirent devant la tribune d’honneur. Le sifflement de leur réacteur diminua et mourut dans un souffle.

— Larry et Juanita ! s’exclama Barclay.

Les deux reporters, revêtus d’une combinaison de vol transparente, étanche et isothermique, abandonnèrent leur « hélicoptère à bretelles », et, rapidement, arrivèrent à la tribune. Tous deux étaient vêtus d’un simple « collant » mauve. Hors du casque de la combinaison de vol, la chevelure brune de Juanita flottait au vent. Le visage expressif de la jolie Mexicaine trahissait une intense nervosité et Ryan paraissait également en proie à une vive émotion.

Après un long conciliabule entre les reporters tombés du ciel et les délégués de l’O.E.U.M., le Président du Conseil Suprême s’approcha du micro :

— Mes Chers Compatriotes. En raison d’un mystérieux fléau qui vient de s’abattre sur Mexico, la cérémonie commémorative est reportée à une date ultérieure… Rentrez immédiatement chez vous et tenez vous prêts à gagner la ville souterraine. Il ne nous est pas permis, actuellement, de vous donner de plus amples détails, mais dans quelques heures au plus tard, les relais de la Stratovision Américaine vous communiqueront toutes les informations utiles. Restez calmes et respectez les consignes qui vous seront prescrites.

Les spectateurs hésitaient encore, ne réalisant qu’avec peine le sens de ces paroles lourdes de menace inconnue. Quelle effarante nouvelle avaient-ils donc apportée, ces deux voyageurs venus par hélico-réacteur ? Pourquoi les New-Yorkais devaient-ils se tenir prêts à rejoindre la ville souterraine ? Était-ce la guerre ? Mais avec qui ? Les peuples de la Terre n’étaient pas en conflit. Mars ne possédait plus un seul habitant belliqueux. La planète Vénus ? Ses insectes n’offraient aucun danger. Quant à la Galaxie Bètlyor-Andromède, ses quarante mille Planètes Confédérées avaient contribué au relèvement des U.S.A. après l’invasion martienne. Alors ? D’où venait la menace ? Y avait-il seulement menace ? Le fléau annoncé par le Président des États-Unis Mondiaux était-il « naturel » ?… Quelle était sa nature ? Les spectateurs s’écoulèrent vers les sorties ; on sentait que la foule était anxieuse, angoissée, tenaillée par la crainte.

*
* *

Dans l’aérobus qui transportait les savants – biologistes, physiologistes et médecins – vers Mexico, Barclay interrogea le reporter :

— Maintenant, Larry, explique-moi un peu plus clairement ce qui vous est arrivé, à toi et à Juanita.

— Voilà, commença la brune Mexicaine sans y être spécialement invitée. Nous…

— Minute, mon chou ! intervint Larry. Laisse-moi parler, veux-tu ?

Juanita haussa les épaules et, mâchonnant un chewing-gum vitaminé, se contenta de regarder par un hublot. A quarante kilomètres au-dessous de l’aérobus, la croûte terrestre déroulait son tapis jaune-gris tacheté de rouge. Des masses nuageuses, dispersées, paraissaient immobiles.

Larry expliqua :

— Notre appareil a calé brusquement alors que nous nous trouvions à proximité de Santa Catalina. Ne pouvant réparer nous-mêmes, Juanita a appelé l’aéro-base de Mexico. Le récepteur n’a pas réagi. J’ai pensé tout d’abord à une panne téléradio, ou encore, que Juanita venait de casser quelque chose…

— Naturellement ! marmonna Juanita en haussant derechef les épaules.

— De guère lasse, poursuivit le reporter, nous abandonnâmes l’engin et, munis de nos hélicoptères individuels, nous nous rendîmes à Mexico afin d’emprunter un ionocruiser à destination de New-York… Mais au moment où nous venions d’atterrir…

*
* *

L’aérobus se posa doucement sur le terrain de Mexico. De nombreux appareils similaires et quelques soucoupes volantes de fabrication terrienne – immenses astronefs de trois cents mètres de diamètre – s’alignaient devant les hangars géants.

L’aéronef brillant de la Flying Patrol, envoyé par Hogan, était là également. Un Fédé armé d’une mitraillette à longue portée montait la garde au pied de l’échelle amovible accédant au poste de pilotage.

Au centre de l’aérodrome, un gros aérobus de transport, littéralement écrasé au sol, achevait de se consumer ! Ne pouvant approcher de près cette fournaise, les Fédés, montés en hélicoptère, la survolaient en répandant sur elle un brouillard rose, puissant extincteur employé par les « pompiers volants » affectés à la surveillance des forêts américaines.

Dans la tour de contrôle de l’aérodrome, les opérateurs chargés de régler les diverses manœuvres du trafic aérien, étaient écroulés sur leurs tableaux de commandes.

— Venez, conseilla Larry après que Barclay eut quitté l’agent fédéral de faction devant l’aérobus. Le plus étrange n’est pas ici…

— Ah, non ! Je ne veux plus voir ça ! protesta Juanita. Je reste à bord.

— Comme tu voudras, mais tu as tort.

Le reporter s’éloigna en compagnie de Barclay et des savants venus étudier le mystérieux fléau.

Juanita, en grommelant, les rejoignit au pas de course.

Ils atteignirent bientôt la Plaza del Sol où se tenait le marché principal. Un affreux spectacle les attendait là ! Parmi les étalages de fruits exotiques, de légumes et de volailles, des centaines de corps humains jonchaient le sol. Des Mexicains, quelques vieux Péones et Indiens dans leur tenue mi-moderne mi-antique, des Américains, des touristes Glamoriens, et tous ces êtres aux vêtements bigarrés avaient cessé de vivre.

Les agents fédéraux devaient être en train d’opérer dans un autre quartier de Mexico, car aucun d’eux, ici, n’était visible.

Larry et Juanita conseillèrent aux savants de se dissimuler derrière un étalage d’ananas afin d’observer le phénomène dont ils avaient été témoins quelques heures auparavant.

Rien ne se produisit. Las de cette attente, Barclay proposa finalement :

— Allons examiner ces malheureux. Si ce dont tu nous as parlé, Larry, se reproduit, nous essayerons d’immobiliser le cadavre.

Penchés sur une jeune Américaine vêtue d’un simple « deux pièces » comme il s’en portait dans tous les pays, un médecin et un physiologiste commencèrent le premier examen. Non loin d’eux, des biologistes et d’autres savants se mirent à étudier quelques-uns des autres corps effondrés, tuméfiés, méconnaissables.

— Aucune trace de violence, constata Barclay. Les mâchoires sont toutefois légèrement contractées. On dirait qu’ils sont… cuits ! Regardez leur peau… Rouge, brunâtre et boursouflée, avec des milliers de déchirures minuscules… Tous présentent ce même traumatisme inconnu.

— Nous devrons les autopsier, ajouta l’un des physiologistes. C’est la plus étrange série de morts subites que connaisse la médecine.

— Les décès remontent à plusieurs heures, murmura Jerry.

— Nous les avons découverts il y a trois heures environ, indiqua Larry.

Jerry hocha la tête. Puis il décida :

— Il faut, dans le plus bref délai, faire transporter une des victimes au Laboratoire de Biologie. Quant aux autres, cela pose un problème ! Avec cette chaleur torride, si nous laissons tous ces cadavres exposés à l’air, Mexico sera bientôt transformé en un abominable charnier puant. Le Service de l’Hygiène aura fort à faire…

— Mais qu’a-t-il pu leur arriver ? s’inquiéta Juanita. Je n’ai…

Un cri horrible jaillit de sa gorge. Elle se jeta, toute tremblante, dans les bras de Larry.

— Là-bas ! Regardez… Ça recommence. Ah, c’est affreux !

Chacun tourna les regards vers le point désigné : le centre du marché, là où les victimes étaient les plus nombreuses.

Non ! C’était impossible. Les savants se refusaient à croire ce qu’ils voyaient de leurs propres yeux : trois cadavres, lamentables pantins rougeâtres, désarticulés, quittaient le sol à l’horizontale et, lentement, flottaient de droite à gauche tout en s’éloignant du centre de la place !

Et l’hallucinante vision se prolongeait. Les trois morts se balançaient horizontalement, dans l’air, à un peu plus d’un mètre de la terre battue.

Barclay sortit précipitamment son colt à balles explosives, visa rapidement et tira six coups l’un après l’autre, autour des corps. Deux cadavres s’immobilisèrent, puis retombèrent, flasques, dans la poussière.

Barclay tira encore. Les balles, comme les précédentes, explosèrent autour du mort flottant. L’éclair de chaque explosion paraissait tamisé par quelque chose, car, habituellement, en atteignant l’objectif, ces « Dum-dum » au T.N.T. libéraient un violent éclat mauve.

Le troisième cadavre, enfin, retomba à son tour après s’être mollement balancé en tous sens.

Attirés par les coups de feu, une huitaine d’agents fédéraux arrivèrent en courant, prêts à tirer. Dûment renseignés, ils se joignirent aux savants pour effectuer leur enquête.

Barclay et ses confrères biologistes s’approchèrent avec prudence des trois dépouilles qui, quelques instants plus tôt, se déplaçaient dans le vide. Aucune balle ne les avaient touchés. Seul, un des morts portait une déchirure au torse, faite par un éclat explosif.

Soudain, Barclay et ses collègues sursautèrent. Une sorte de « souffle » venait de passer sur leurs jambes en même temps qu’un attouchement discret, humide, effleurait leurs mollets. Ils firent volte-face, baissèrent leur regard vers le sol mais ne virent rien, sinon les éclats des balles explosives qui s’étaient éparpillés sur une assez grande surface autour des trois « morts ambulants » gisant à terre.

Brusquement, Barclay saisit le bras de Larry. A six ou sept mètres devant eux, deux corps venaient de bouger leurs bras, leur tête ou leurs jambes, non pas d’eux-mêmes, mais parce que quelque chose les avait heurtés, ou piétinés. Quelque chose d’invisible, de mystérieux et de terrifiant…

Les savants ne s’étonnent pas facilement, certes ; mais, malgré tout, personne n’est habitué à voir des cadavres se promener à un mètre du sol tout en ondulant à l’horizontale !

Juanita et Larry en avaient la chair de poule. Barclay sentit ses cheveux se hérisser sur son crâne. Rien n’était à ses pieds, et pourtant une présence invisible frôlait sa jambe, posément mais avec insistance, comme un serpent glisse le long d’un tronc d’arbre.

— Qu’est-ce qui va m’arriver ? pensa-t-il avec effroi, le front tout à coup mouillé de sueur.

Avant qu’il eût terminé sa réflexion mentale, une masse horriblement visqueuse, quoique tout à fait invisible, le culbuta. Juanita poussa un cri perçant et, révulsée par un contact immonde, elle perdit connaissance.


CHAPITRE II

— Comment te sens-tu, Juanita ? s’inquiéta le reporter en l’aidant à se relever.

— Emmène-moi, Larry, supplia-t-elle en détournant son regard de l’effroyable hécatombe. Je vais piquer une crise de nerfs ! Qu’est-ce qui nous a frôlés ?… Quelle horreur ! On aurait dit de la glu…

Elle réprima un frisson et, prenant la main de Larry, l’entraîna. Après avoir fait quelques pas, tous deux trébuchèrent, mais, au lieu de choir, ils s’allongèrent brutalement dans l’air, à cinquante centimètres du sol !

Juanita fit de nouveau entendre une série de cris aigus. Le reporter parut rouler dans le vide, sur quelque chose d’invisible, et dégringola sur la terre ferme.

Juanita, pâle, les lèvres agitées, s’appuya sur l’« objet » invisible. Secouée d’un tremblement convulsif, elle descendit sur le sol après avoir marché sur une masse molle, sans contours apparents.

Barclay se précipita et lui prit le bras, tandis que Larry se mettait debout.

— Je vais devenir folle, balbutia Juanita… Je t’en supplie, Larry, partons d’ici.

Le reporter et un policeman la conduisirent, chancelante d’émotion, jusqu’à l’aérobus. Lorsque Larry revint, il trouva les Fédés, Barclay et ses biologistes, réunis en cercle, serrés les uns contre les autres.

— Nous en tenons une, Larry ! exulta Barclay.

Le reporter s’immisça entre eux, épia l’espace de trois mètres de diamètre formé par le cercle, mais ne vit rien, si ce n’est l’asphalte grisâtre.

— Vous tenez quoi ? demanda-t-il.

— Mais la Chose !… « Elle » est là… et elle ne peut s’échapper. Tiens, ouvre donc tes yeux !…

Jerry Barclay décocha un coup de pied dans le « vide ». Aussitôt, les quatre hommes qui lui faisaient face s’arc-boutèrent et, de leurs pieds, repoussèrent « la chose » mystérieuse qui tentait de fuir.

Larry n’en revenait pas. Une présence invisible était là, prisonnière d’un groupe d’hommes décidés.

— Nous n’allons pas rester comme cela pendant huit jours ? grommela un des Fédés.

— Évidemment ! s’énerva Barclay. Il nous faudrait un filet, une bâche ou un truc dans ce goût-là. Nous allons « emballer » ce… cette… enfin, ce que nous encerclons. Trouve-nous ça, Larry, et presse-toi ! Cette espèce de fantôme viens de me brûler – ou de me mordre ? – les jambes…

Et, ce disant, il décocha un violent coup de pied dans l’air en faisant la grimace.

Larry et un Fédé partirent d’un trait, errèrent parmi les étalages, enjambant des corps boursouflés à la peau brunâtre écaillée. Ils finirent par trouver ce qu’ils cherchaient. Recouvrant un grand étalage, une toile en nylo-plastex bleu n’attendait que leur bon plaisir.

Larry écrasa un stock de bananes, broya des pamplemousses et réduisit en bouillie des kilos de goyaves, mais, avec l’aide du policier, il parvint à décrocher complètement la bâche protectrice de cet archaïque magasin ambulant.

— Nylo-plastex de première qualité ! annonça-t-il en brandissant le rouleau de « plastic ». Trois mètres sur quatre ; je crois que ça ira !…

La toile, fine mais excessivement résistante, fut tendue au-dessus du cercle formé par les savants auxquels s’étaient joints les agents fédéraux. Avec ensemble, ils la rabattirent brusquement, plaquant les bords au sol avec leurs mains, leurs pieds ou leurs genoux.

Une bosse informe d’environ un mètre de haut sur deux mètres de côté gonfla la toile, puis s’agita violemment. Les hommes tinrent les bords avec fermeté. En un tournemain, « elle » fut roulée, pliée et empaquetée comme un simple sac de hardes.

Barclay examina alors ses mollets. Des plaques roses irritaient l’épiderme.

— J’ai l’impression d’avoir été touché par une méduse… ou sucé par un régiment de sangsues ! Cela produit des démangeaisons particulièrement désagréables…

Tout à coup, les biologistes, les policemen, Barclay et Larry furent bousculés et tombèrent pêle-mêle. La masse enfermée dans la toile de nylo-plastex fut soulevée et se déplaça rapidement en se gondolant à un mètre du sol.

Barclay se releva promptement et vida son second chargeur, au hasard, autour du « prisonnier », afin d’atteindre ses « ravisseurs ». Les Fédês l’imitèrent, tirant en rafales et entourant les fuyards de nuées explosives. Le mystérieux « paquet » tomba mollement.

Craignant de voir s’échapper à nouveau cette étrange substance, tous les savants se jetèrent littéralement sur elle, empoignant avec vigueur les replis du nylo-plastex.

— Ouf ! soupira Barclay. Nous les avons chassés. Ils venaient délivrer leur… enfin, ce machin-là.

Un des biologistes traversa la Plaza del Sol et gagna le parc-autos où stationnaient plusieurs grands camions à turbine. Il hésita, parcourut la longue file de véhicules et finit par en trouver un sans conducteur, ou plutôt, sans cadavre recroquevillé sur le volant !

Lorsqu’il l’amena auprès de ses collègues, ceux-ci maintenaient toujours la bâche ficelée qui gigotait furieusement. Avec peine, ils hissèrent le volumineux paquet jusqu’à la cabine arrière.

— Je ne sais pas ce que c’est, mais cela pèse au moins cent kilos ! fit le reporter en s’épongeant le front.

Les biologistes enveloppèrent ensuite un cadavre – pris au hasard sur la chaussée – dans une couverture et l’allongèrent à côté de l’énigmatique objet mouvant.

Le camion démarra en direction de l’aérodrome situé à deux kilomètres de la Plaza del Sol. Toutes les rues étaient encombrées de cadavres que le conducteur répugnait d’écraser ; aussi, cette courte distance ne fut-elle franchie qu’en trois quarts d’heure, à cause des nombreux détours et changements de cap.

*
* *

A l’atterrissage sur l’aérodrome de New-York, les voyageurs de l’aérobus furent accueillis par une nuée de télé-reporters. Comment avaient-ils su que le Professeur Barclay et son équipe de chercheurs revenaient de Mexico ? Ceci n’intéressa pas les biologistes qui se refusèrent à faire la moindre déclaration.

Lorsque les agents fédéraux qui les avaient accompagnés descendirent les deux « colis » oblongs, l’un renfermant le cadavre rougi, l’autre un être invisible doué de poids et manifestant de violentes réactions, les reporters les assaillirent et les bombardèrent d’éclairs photo-électroniques. Les télé-caméras portatives, elles aussi, s’en donnaient à cœur joie.

Dans tous les pays du monde, des centaines de millions d’yeux, braqués sur les écrans de télévisocolor, devaient se demander pourquoi ce mystérieux rouleau de nylo-plastex gigotait de la sorte. Qu’est-ce qui pouvait bien y être enfermé ? Un télé-reporter qui voulut prendre des clichés aux rayons Ziba fut houspillé par un policeman. Quelques reporters officiels se permettaient parfois d’utiliser ces rayons qui rendaient transparents les corps opaques.

Tant que les scientistes n’auraient pas déterminé avec certitude la nature de leur « prise », le commun des mortels devrait se contenter de ce que voudrait bien lui révéler les journaux, officiels ou non.

Dans son appartement du bloc souterrain N.Y. 2, Nicky s’entretenait avec Xung et Dyama. L’étrange « épidémie » qui avait frappé les habitants de Mexico fournissait un angoissant sujet de conversation.

La jeune femme brancha nerveusement le télévisocolor. L’aérodrome de New-York parut sur l’écran. D’un aérobus sortait Barclay suivi de Larry, de Juanita et des biologistes manipulant avec précaution leur singulière prise mouvante.

La nervosité de Nicky diminua. Jerry revenait ! Quelle effarante nouvelle allait-il ramener ?

Un moment plus tard, l’écran mural du télétransmetteur urbain s’éclaira. Le visage grave de Barclay occupa le rectangle coloré. Nicky tourna le bouton d’émission afin que le demandeur pût avoir l’appelé.

— Sweet Nicky, commença-t-il, Xung est-il chez nous ? Le Général Xung s’avança et se plaça dans le champ du télétransmetteur.

— Bonsoir, Xung. Veux-tu me rejoindre immédiatement au Centre Mondial de Recherches Scientifiques ?… Nicky t’accompagnera…

*
* *

Bâti exactement sous sa réplique de surface – le Médical Center à Broadway – le Centre Mondial de Recherches Scientifiques souterrain offrait aux savants de toutes nationalités d’immenses laboratoires aménagés selon les dernières découvertes Terro-Bètlyoriennes.

Des biologistes Bètlyoriens avaient été convoqués d’urgence en vue de participer aux expériences qui se préparaient. Le Laboratoire de Biologie Animale – le L.B.A. comme on l’appelait – connut cette nuit-là une animation inaccoutumée.

Accompagné de Nicky (chargée de diriger les travaux des laborantines) le Général Xung se présenta à son vieil ami, le professeur Barclay.

Après l’avoir rapidement mis au courant de leur aventure survenue à Mexico, Barclay expliqua :

— Un millions quatre cent mille habitants de Mexico ont été frappés d’un mal inexplicable, aussi bien dans les immeubles que dans les rues. Nous avons tenu, en accord avec les représentants du Corps Scientifique Bètlyorien, à prévenir les forces armées de ta galaxie… Nous ignorons encore les résultats de l’autopsie pratiquée sur le cadavre ramené de Mexico, cependant, nous croyons plus prudent de nous tenir sur nos gardes.

Xung avait l’air perplexe et impressionné. Barclay poursuivit :

— Aucun mobile apparent ne permet d’expliquer l’extermination massive de ces malheureux. Ont-ils été terrassés par une épidémie foudroyante ? Peu probable. Par une arme nouvelle ? Nous l’ignorons… A toutes fins utiles, il serait prudent de réunir le Conseil de Défense Intergalactique. Ce phénomène est par trop catastrophique pour que de sérieuses précautions ne soient pas prises d’urgence. Nous avons chargé les Public Relations d’entamer une discrète campagne de presse télé-filmée afin de ne pas déchaîner la panique chez nos compatriotes. Les nouvelles – au fur et à mesure de nos travaux – seront lancées par petites doses. Toute psychose doit être rigoureusement évitée… Nous avons alerté, dans chaque État Mondial de chaque continent, les Centres de Recherches en leur demandant de garder le secret…

Les murs électro-luminescents du laboratoire changèrent de couleur tandis que l’écran télé-transmetteur s’éclairait. Le Président Pagés, Chef des États Européens, parut. Ses traits crispés dénotaient une indicible angoisse. Il parla rapidement, d’une voix rauque, haletante :

— Professeur Barclay. La capitale de la France vient d’être le théâtre d’un effroyable drame. Quatre millions de Parisiens sont morts ! Frappés instantanément d’un mal mystérieux. Seule, la population du Paris souterrain est indemne… Je me trouvais à Genève quand cette foudroyante épidémie s’est déclarée…

Les occupants du laboratoire écoutaient, sidérés, cette ahurissante nouvelle. Ému aux larmes, le Président Pagés reprit :

— Les savants qui habitent les villes environnantes se sont rendus à Paris pour enquêter… Ils ont été bousculés par des… des choses invisibles… Où en sont vos recherches sur l’épidémie de Mexico, Professeur ?

— L’autopsie du cadavre que nous avons ramené comme échantillon ne sera pas terminée avant demain matin, Monsieur le Président. Mais nous avons capturé une… un être ou animal invisible qui n’est probablement pas étranger à ces morts subites. Nous le soumettons actuellement à une intense ionisation spéciale et pensons pouvoir le rendre visible d’ici quelques heures.

Barclay fit une courte pause. Puis :

— Permettez-moi, Monsieur le Président, de vous communiquer une consigne d’extrême urgence : tous les chefs des Centres Biologiques doivent se réunir demain 10 janvier 1993 au C.M.R.S. de New-York. L’assemblée générale est prévue pour quatorze heures, heure locale. Je vous serais reconnaissant de bien vouloir transmettre cet ordre à vos savants qui devront, sans tarder, communiquer les découvertes qu’auraient pu faire les laboratoires biologiques français. Le Centre Biologique de New-York, que j’ai l’honneur de diriger, est chargé de réunir toutes les observations faites sur ce terrible fléau.

Sitôt l’entretien intercontinental terminé, Barclay s’adressa aux savants convoqués dans son laboratoire :

— Messieurs, ce nouveau désastre ne peut-être imputé à une cause naturelle, à une épidémie comme nous l’avons cru d’abord. Nous nous trouvons en présence d’une attaque manifeste… Ne sachant pas d’où elle vient, riposter nous est impossible. Je vais, sur-le-champ, prévenir l’Organisation Mondiale et les Public Relations, afin que des mesures visant à protéger les populations soient prises d’urgence.

Après avoir contacté ces deux organismes, Barclay se tourna vers le Général Xung :

— Je prends sur moi, en tant que Directeur du Centre Biologique Américain, de te demander d’alerter officieusement les Forces Spatiales de Bètlyor. Tous les espaces galactiques et intergalactiques doivent être minutieusement surveillés. D’ores et déjà, les planètes Bètlyoriennes étant confédérées, nos recherches doivent à priori se limiter à notre Galaxie.

— C’est, en effet, vers la Voie Lactée que se tourneront nos explorateurs de l’Espace, opina le Général Xung. Dès demain – selon votre mensuration temporelle terrestre – je prendrai le commandement d’une escadre spatiale de chasseurs fusées qui visiteront votre univers… En délimitant minutieusement les zones à explorer, je pense que nous ferons en très peu de temps de la bonne besogne. Néanmoins, même si nous découvrons des planètes portant une civilisation avancée, cela ne prouvera pas que nous nous trouverons en présence de vos agresseurs.

— C’est surtout en surveillant l’Espace et les véhicules inconnus qui certainement le sillonnent, que vous obtiendrez de précieux renseignements. Vos écrans d’invisibilité vous rendront là un signalé service. Le destin de notre humanité est peut-être en jeu, Xung. Je suis sûr que tes compatriotes Bètlyoriens nous aideront à châtier les coupables.

Le Général Xung serra la main de Barclay avec émotion :

— Je pars immédiatement, Ami. Dans quatre de vos heures je serai à Glamora, Capitale Planétaire de la Galaxie Andromède(7). Avant demain matin, je t’adresserai un message télé-radio à ondes accélérées.

*
* *

Tous les biologistes entouraient une massive cuve en matière plastique transparente, de trois mètres sur quatre et deux mètres de hauteur. L’épaisseur de ses parois atteignait vingt-cinq centimètres. Un projecteur à rayons Srama irradiait à l’intérieur de la cuve une teinte bleutée…

— Légèrement à droite, ordonna Barclay à l’assistant.

Celui-ci donna un petit tour du volant mural et le faisceau du projecteur s’inclina vers le point indiqué. Dans l’angle éclairé, une sorte de nuage opaque apparut et prit la couleur bleue des rayons Srama. Peu à peu, et sans se dissiper, le nuage se déplaça vers la gauche en longeant la paroi.

— A gauche ! A gauche !… Nous avons pu la rendre en partie visible !

Le projecteur spécial suivit la chose dans sa reptation sur le fond de la cuve.

— Parfait !… Augmentez l’intensité, s’il vous plaît…

Nicky était émue, voire inquiète.

Le rayon devint éblouissant. Les expérimentateurs mirent des lunettes polarisantes, puis, étonnés, poussèrent une exclamation.

— Elle est nettement mieux visible ! On dirait… un nuage liquide !

— Liquide et boursouflé, renchérit quelqu’un.

— C’est ma foi vrai, reconnut Barclay. Mais nous ne voyons toujours rien de sa forme exacte ni de sa structure interne. Essayez l’écran infra rouge à polymorphisme…

Un ronronnement se fit entendre. L’écran demandé vint lentement se placer entre le projecteur et le sommet de la cuve. Cette dernière prit la couleur du rubis. Ses parois rutilantes parurent encore plus translucides. Les rayons Srama fouillèrent la cuve et s’immobilisèrent vers son milieu.

— Tonnerre ! s’écria Barclay. Est-ce que je ne rêve pas ?

Une masse ovoïde, de quatre-vingts centimètres de haut environ sur un mètre cinquante de diamètre, se dessinait, parfaitement visible cette fois.

La chose se déforma, roula sur elle-même, projeta lentement une vingtaine de tentacules dans la direction de son déplacement et alla se blottir dans un angle du vaste récipient. Ses tentacules se résorbèrent, firent corps avec sa masse et ne se distinguèrent plus.

La chose palpitait. Une ombre foncée se détachait au centre de son « corps » flasque. Des centaines de conduits – ou veines ? – partaient de cette zone sombre et se subdivisaient encore en milliers de vaisseaux capillaires contractiles. Tout paraissait mobile dans la masse visqueuse et tremblotante de ce mystérieux être vivant.

Soudain, il rétrécit sa surface qui reposait sur le fond de la cuve et il monta, se transforma en colonne de deux mètres de haut qui frappa brutalement la paroi. La zone ombrée devint un axe qui prit la forme de son enveloppe. Un bruit sourd résonna. Nicky se rapprocha davantage de Barclay.

Une espèce de trace de bave huileuse maculait la paroi transparente.

Les chocs redoublèrent. Instinctivement, Nicky, Barclay et les observateurs se reculèrent.

Aucun cri, aucun gémissement ne leur parvint. La chose s’agita pendant quelques instants encore puis, devant l’impossibilité de fuir, se résigna. Elle reprit sa forme primitive, sorte de monstrueuse « goutte » écarlate excessivement agitée.

— Vous ne rêviez pas, Professeur Barclay, dit un jeune généticien. Nous avons devant nous une CELLULE GÉANTE ! Mais une cellule avec un cortex cérébral… Non, non, je ne suis pas fou. Jugez vous-même… Là, autour de la masse nucléique…

— C’est exact ! s’exclamèrent les autres savants. C’est absolument incroyable ! Une CELLULE PENSANTE !

— Un être pensant uni-cellulaire, précisa Barclay. Un monstre, mais un monstre qui doit raisonner… à sa manière !

Subitement, tous se turent, stupéfaits, les yeux braqués sur la cuve.

La cellule s’aplatit largement, se recroquevilla, s’aplatit de nouveau. Insensiblement sa masse s’étrangla en son milieu et se scinda en deux cellules plus petites, chacune absorbant une fraction du noyau.

— Il ne manquait plus que ça ! maugréa Nicky avec dégoût. Cette saleté nous offre un rejeton !

— Processus de reproduction normal chez les uni-cellulaires, observa Barclay. Nous assistons à une mitose ou karyokinèse.

— Comment allez-vous les nourrir ? questionna Nicky.

— Les… nourrir ? C’est évidemment une nécessité à envisager… Je pense que la solution nutritive mise au point par le Dr Alexis Carrel il y a plus d’un demi-siècle et modifiée par Robertson en 1981, pourra alimenter une cellule. En ce qui concerne la seconde, pas d’hésitation. Nous allons immédiatement la disséquer.

L’écran mural du télé-transmetteur s’éclaira. Hogan, chef de la police, l’occupa. Il semblait furieux.

— Barclay ! fulmina-t-il. Je reçois à l’instant le télé-rapport de la Flying Patrol opérant à Mexico. Une bonne partie des cadavres se sont transformés en squelettes sanguinolents ! Mes hommes ont dû fuir pour ne pas être dévorés par… par des trucs invisibles… des fantômes ou je ne sais trop quoi…

— Calmez-vous, Hogan. Nous avons fait une importante découverte scientifique et…

— Ouais ! Je me moque de vos découvertes ! Débrouillez-vous pour trouver un moyen de combattre ces satanés trucs-là, car les gens commencent à s’énerver au Mexique. Nous construisons un champ électrique autour de Mexico et interdisons l’approche de la ville. Mais, comme ces… ces machins sont invisibles et bousculent à tout moment les techniciens du Génie qui élèvent les piliers et les câbles électrocuteurs, je me demande s’ils parviendront à encercler ces animaux fantômes avant qu’ils ne s’échappent.

— N’hésitez pas, Hogan, employez des lance-flammes au napalm, balayez la ville avec les rayons dissociateurs, mais ne laissez pas ces animaux envahir d’autres centres habités. Ce serait une catastrophe !

— Une catastrophe ? répéta Hogan d’un air indigné. Que voulez-vous dire exactement ?

— Écoutez, Hogan, ce n’est pas le moment de se lancer dans de grandes discussions. Nous nous trouvons en présence d’un danger terrible et il faut absolument faire tout ce qu’il est humainement possible pour empêcher ces monstres de gagner d’autres villes.

Le chef de la police prit un visage sévère.

— Professeur Barclay, dit-il d’un ton solennel, vous n’allez pas m’apprendre mon métier, je suppose ? Je connais mon devoir et mes responsabilités, sachez-le !

— D’accord, d’accord ! cria Jerry, excédé. Mais vous…

— Il n’y a pas de mais qui tienne, sacrebleu ! hurla Hogan. Ma tâche la plus urgente, c’est de faire mon rapport ! Et je vous ordonne, puisque vous êtes professeur, de m’expliquer ce qui se passe. Qu’avez-vous découvert, au fait ?

— Impossible de vous l’expliquez, Hogan, déplora Barclay. Vous ne comprendrez tout de même pas !

— Eh bien, justement ! glapit Hogan. C’est à vous de me donner les éléments que je consignerai dans mon rapport ! Allez-y, mon vieux ! J’enregistre vos déclarations et lles seront transmises aux Autorités supérieures.

Barclay s’exécuta :

— Nous nous trouvons en présence d’un phénomène qui, sous cet aspect, ne s’était encore jamais révélé à la Science. Ce phénomène, si nous ne l’avions pas en ce moment sous les yeux, nous réfuterions à juste titre la possibilité de son existence. D’après nos premières observations, il semble irréfutable que les monstres invisibles qui ont envahi Mexico sont des « êtres pensants », uni-cellulaire : des amibes-cerveau en quelque sorte. Autrement dit, ces créatures mystérieuses font penser à une forme gigantesque de protozoaires.

— Proto… quoi ? interrompit Hogan.

— Protozoaires ! répéta Jerry, furieux. Les protozoaires se classent parmi les formes les plus simples du règne animal. Ceux que nous connaissons se réduisent généralement à une simple masse gélatineuse sans enveloppe ni noyau…

— Dites donc, grogna le policier, c’est une espèce de blanc d’œuf, alors ?

— Si vous voulez ! Ce blanc d’œuf, comme vous dites, est une substance qui constitue le corps de la cellule vivante… C’est ce que nous appelons le protoplasme… Dans le cas qui nous occupe, nous ne connaissons pas encore la composition chimique de cette masse gélatineuse vivante, mais il paraît évident que cette cellule invisible, ce protoplasme, est doué de pensée. Notre vocabulaire ne possède pas de mots spécifiques pour désigner cette chose, puisque cette chose apparaît pour la première fois, mais on pourrait donner une idée approximative de ce phénomène en lui donnant l’appellation de protozoaire-cerveau, ou, plus simplement : amibe-cerveau, l’amibe étant un protozoaire microscopique bien connu des savants.

— Seigneur ! gémit Hogan. Quelle salade !

— Vous n’avez rien compris ?

— Oh, ça ne fait rien, continuez professeur. Je mettrai tout votre charabia tel quel dans mon rapport ! Le Ministre de la Sécurité se débrouillera lui-même avec ses protonaires et ses amies-de-cerveau…

Jerry haussa les épaules et reprit :

— Il ressort également de nos observations, et ceci est une menace épouvantable pour notre planète, que le cycle reproducteur de ces monstres invisibles s’établit sur une-période de douze heures environ. Dans leur masse protoplasmique, les vacuoles contractiles…

— Stop ! cria Hogan. Assez comme ça ! Vous expliquerez le reste vous-même aux Autorités. Moi, ça me suffit. Et maintenant, Barclay, débarrassez-nous de ces saloperies. C’est votre métier, ces trucs-là !

Nicky intervint en lançant :

— Attendez, Hogan ! Vous oubliez l’essentiel et il faut que cela figure dans votre rapport ! Jerry allait précisément vous signaler l’aspect le plus grave de toute la situation : ces amiboïdes diaboliques se divisent en deux toutes les douze heures, ce qui veut dire que cent amibes donnent naissance à quatre cents monstres en l’espace de vingt-quatre heures, ce qui veut dire aussi qu’au bout d’une semaine la marée invisible des horribles bêtes se composera de… de… attendez…

Elle crayonna quelques chiffres en hâte, puis :

— Mes calculs ne sont peut-être pas justes, mais, à vue de nez, il y aura déjà plus d’un million et demi de monstres invisibles qui répandront leur masse de gélatine ou de blanc d’œuf, comme vous dites, sur la Terre. Or nous ne savons pas combien il y en avait à Mexico ; peut-être plusieurs centaines, peut-être plusieurs milliers ! Sans compter ceux de Paris ! Vous voyez ce que…

— Sacré tonnerre ! glapit Hogan. Vous me donnez froid dans le dos, vous savez ! D’ici un mois, nous serons littéralement étouffés sous des tonnes et des tonnes d’ordures vivantes !

Barclay enchaîna :

— Un mois ? Vous êtes optimiste, Hogan ! N’oubliez pas que ces créatures uni-cellulaires sont des espèces de cerveaux à demi liquides ! Non seulement ils vont se propager partout, mais ils représentent une substance toute pétrie de pensée, d’intelligence. Et si ces monstres ont décidé d’envahir la planète Terre pour la conquérir, les Humains seront détruits jusqu’au dernier en moins de quinze jours ! Voilà toute la vérité, voilà ce que vous devez mettre dans votre rapport !

— Vous… vous plaisantez ? balbutia le policier, les yeux agrandis d’effroi.

— Hogan, déclara Jerry sur un ton frémissant, je vous donne ma parole d’honneur que tout ce que je viens de vous exposer est la plus stricte vérité.

— Eh bien… eh bien…

— Laissez-nous travailler, maintenant ! abrégea Barclay. Salut, Hogan.

Il mit fin à la communication.

*
* *

Un jet de liquide nutritif inonda l’amibe-cerveau. Son corps gélatineux, luisant de bave, fut parcouru de frissons. Une sorte d’aspiration, par porosité, se produisit dans les couches supérieures de la matière protoplasmique ; canalisant le liquide nutritif jusqu’aux milliers de petites cavités intérieures – les vacuoles contractiles – espèces de « bouches internes » sécrétant des sucs digestifs.

Des chapelets de bulles s’échappaient de la surface de l’amibe. Dans tout son corps s’opérait un lent mouvement tourbillonnaire. Le niveau du liquide nutritif baissa notablement.

La seconde amibe fut extraite – non sans peine – de la cuve et placée ensuite dans un bac en matière plastique d’un mètre de côté. Un projecteur à rayons Srama, doublé d’un écran à polymorphisme, illumina le cube et son contenu.

La cellule fut remise entre les mains des spécialistes de la vivisection. L’animal cellule-pensante passa un mauvais quart d’heure. Dès que les prélèvements chimico-biologiques eurent été faits, le « patient » qui battait furieusement les parois du bac transparent fut électrocuté.

Les expérimentateurs interrompirent le rayonnement Srama. Le bac sembla de nouveau vide. L’amibe-cerveau était redevenue invisible. La mort ne lui donnait, pas plus que la vie, une apparence décelable.

Nicky demanda :

— Comment ces monstrueuses cellules sont-elles apparues ? Quel est leur rôle dans les abominables tueries de Mexico et de Paris ?

Barclay s’enfonça dans un fauteuil moelleux en nylo-plastex massif et tira une bouffée de sa cigarette parfumée. Il paraissait fatigué.

— Les deux phénomènes sont certainement liés, dit-il pensivement. Toutefois, il est permis d’affirmer que ce ne sont pas ces amibes qui ont provoqué ces hécatombes…

Si les Mexicains et les Parisiens ont été tués, ils ne l’ont pas été par les amibes-cerveau, mais bien pour elles… Ces monstrueuses créatures ne se sont-elles pas repues de cadavres ?

Nicky frémit en imaginant le hideux repas anthropophagique.

— Dans quel but, cet horrible massacre ? fit-elle.

— L’avenir nous l’apprendra, chérie. Je n’échafaude pour l’instant aucune hypothèse, mais je suis très inquiet.

Son regard alla vers un cadre lumineux portant une stéréophoto en couleurs. Un jeune homme, en uniforme de la Garde Galactique Terro-Bètlyorienne, semblait sourire à ses parents : Jerry Barclay et Nicky.

— J’ai hâte que notre fils Freddy quitte la Terre, soupira Nicky. Il sera plus en sécurité à sa base cosmique de Glamora qu’en Australie…

*
* *

Dans la « Cité de l’Éther » – base-satellite terrienne N° 2, utilisée entre autre chose comme relais mondial de télévision – les astrophysiciens devinrent soucieux. Depuis trente ans que cette « Île Volante » (située à trente-six mille kilomètres de la Terre) accomplissait sa révolution circum-terrestre en vingt-quatre heures, jamais un phénomène de cette nature ne s’était produit. Sur ce point, les techniciens du premier observatoire volant (qui gravitait à mille sept cent trente kilomètres de la Terre seulement) étaient également d’accord.

Sanders, le Directeur de l’Observatoire Astronomique installé à bord du Satellite N° 2, interrogea son collègue Hensel, spécialiste de la haute atmosphère et des questions météorologiques :

— Tu ne penses pas qu’il s’agisse d’une illusion d’optique, Hensel ?

— Impossible. Contrôle l’écran de vision électronico-infra-rouge.

— C’est ahurissant ! Je ne parviens pas à y croire…

— C’est pourtant visible. Depuis cinq minutes, la « couche de Heaviside » est percée transversalement sur environ dix kilomètres de large… La couche d’ozone également. Un véritable « puits » vient de se creuser, sous nos yeux, dans l’ionosphère. Un puits de trois cents kilomètres de profondeur qui se termine sous la couche d’ozone. Les rayons ultra-violets du soleil – à l’état brut, puisqu’ils ne sont plus filtrés par le « matelas atmosphérique » protecteur – atteignent la Terre !… Tout au moins, une surface de dix à vingt kilomètres de diamètre…

— Le « Lecteur Topographique » indique Washington…

Sanders mit immédiatement le contact à son télé-émetteur :

— Ici Sanders, de la Station Spatiale N° 2… Station Spatiale N° 2 à Washington… Station Spatiale N° 2 appelle Washington…

Pendant dix minutes, cet appel fut répété. Une voix lointaine, troublée par des parasites et des fadings, répondit enfin. L’image du télé-récepteur était floue, les couleurs ternes.

— Que se passe-t-il ? se demanda Hensel en aparté. La réception est aussi mauvaise qu’aux temps pré-atomiques !

— Washington 2 à Station Spatiale 2… ?

— Station Spatiale 2… J’ai appelé Washington 1 et non 2. Pourquoi la ville de surface ne répond-elle plus ?

L’image floue du télé-récepteur se brouilla puis redevint un peu plus nette :

— Je l’ignore… Toutes nos communications avec la ville de surface sont interrompues depuis un quart d’heure… Pourquoi appelez-vous ?… Y a-t-il un orage magnétique perturbant les émissions ?… Je vous vois très mal et ne vous entends pas mieux.

— Faites évacuer Washington 1 sur-le-champ ! Tous les habitants doivent descendre dans la ville souterraine. Un phénomène d’origine inconnue vient de se produire à travers toutes les couches atmosphériques. Les rayons du soleil, à l'état brut, bombardent Washington ! M’entendez-vous ?… Tous les habitants de Washington doivent gagner la ville souterraine… L’inclinaison du « puits » trouant l’atmosphère suit la marche apparente du soleil, de manière que son rayonnement tombe sans interruption sur la ville. Nous vous communiquerons nos prochaines observations. Envoyez-nous dès que possible un rapport sur les effets de ce phénomène. Terminé.

Sanders, selon son habitude, mit ses pouces dans sa ceinture de gravité (supprimant l’impesanteur lorsque la base spatiale plafonnait à point fixe) et croisa ses jambes.

— Crois-tu que cette perturbation atmosphérique soit naturelle ?

— Cette question est absurde, Sanders. Qui donc pourrait la provoquer ? Toutes les planètes du Système Solaire sont inhabitées, à part la nôtre et Vénus, en comptant comme « habitants » ses monstrueux insectes.

Quant à la Terre, depuis vingt-six ans la fédération des États-Unis du Monde est chose faite… Rien à craindre de ce côté.

— Mais ce que nous a appris la télé-radio à minuit, heure terrestre ? Les terribles épidémies de Mexico et de Paris ?…

— Oh ! les épidémies, tu sais…

Hensel eut un geste évasif marquant son ignorance. Il se pencha alors sur l’écran de vision électronique.

— Tiens ! Le fameux « puits » a disparu. La trouée traversant les couches atmosphériques s’est colmatée… Simple caprice de la nature, très probablement…

— Je vais tout de même rappeler Washington 1. Le silence de la ville de surface m’inquiète.

Au bout de quelques minutes, le visage anxieux d’un télé-opérateur occupa l’écran. L’image était nette, les couleurs naturelles et le relief aussi parfait que l’audition :

— Ici Washington 2… Le « Fléau Foudroyant » s’est abattu sur Washington 1 ! Le calculateur à particules radio-actives indique 321.289 décès !

Or le calculateur électronique (couplé au système Geiger-Muller) ne se trompait jamais. Chaque Terrien étant pourvu d’une pastille radio-active – inoffensive – qu’il porte constamment sur lui, quand cette pastille spéciale disparaît – avec l’onde corporelle de son détenteur – c’est le signe que ce dernier a cessé de vivre.

L’Institut d’Études Démographiques pouvait donc, à chaque instant, connaître avec précision la courbe des décès.

— 321.289 morts ! articula Sanders… Le soleil n’est sûrement pas le seul coupable…


CHAPITRE III

Conduite par Barclay, la mission d’étude envoyée par le Centre Mondial de Recherche Scientifique arriva à Washington. Ses membres, recouverts d’une combinaison isolante et protégés par un masque en caoutchouc aseptisé, ressemblaient à des monstres issus d’un conte fantastique.

Dans toutes les rues, des équipes de secours, hâtivement constituées, cherchaient, mais en vain, des survivants. Sur les trottoirs, sur la chaussée, dans les magasins, dans les immeubles, dans les véhicules et dans le « subway », ce n’étaient que cadavres ! Des hommes, des enfants – Terriens et Glamoriens – gisaient écroulés. Ces pauvres corps, hideusement boursouflés, rougis, avec l’épiderme craquelé, criblé de points bruns, n’avaient plus rien d’humain.

Certains, absolument méconnaissables, avaient été dévorés par les amibes qui n’avaient laissé que les squelettes rougeâtres parmi ces restes de vêtements.

Armés de pistolets électrocuteurs, Barclay et son équipe de savants parcoururent rapidement la ville morte. Sans cesse, des véhicules de toutes sortes parcouraient la capitale fédérale, chargeant les cadavres et les dirigeant vers le « bloc » d’incinération.

Au moment où le « Fléau Foudroyant » s’était abattu sur Washington 1 – la ville de surface – toutes les personnes qui s’y trouvaient avaient été tuées. Celles qui séjournaient dans la ville souterraine furent épargnées. Ce fait étrange ne laissait pas d’intriguer les enquêteurs.

De temps à autre retentissait un coup de sifflet strident lancé par un groupe de « nettoyage ». Aussitôt accouraient des policemen armés de lance-flammes au napalm. De longues traînées fulgurantes, écarlates, éblouissantes et suffocantes léchaient le sol, carbonisant les cadavres mais brûlant aussi les amibes-cerveau qu’on venait de repérer. Celles-ci, malgré leur invisibilité, se manifestaient en bousculant et en renversant les équipes de « l’Hygiène » qui parcouraient la ville.

Parfois, un cadavre se transformait rapidement en squelette, dévoré par les monstres nécrophages. Cette macabre constatation permettait aux policemen de localiser un espace qui, sur-le-champ, devenait un terrifiant brasier de napalm.

Une odeur infecte de chair brûlée flottait dans l’air surchauffé. Des nuages de fumée âcre s’élevaient de toutes parts, obligeant les hommes à utiliser les masques inhalateurs.

— Même désastre qu’à Mexico, déplora Barclay. Les occupants de la ville souterraine ont eu cependant la vie sauve… Nous n’avons plus rien à faire ici, messieurs, rentrons à New-York…

*
* *

Dans les rues de New-York, seuls quelques téméraires, des policemen ou des spécialistes allant à leur laboratoire, se hasardaient à circuler. Quarante-huit heures auparavant, la cité grouillait encore d’une vie active. Les métros aériens, les turbos-cars et les hélicoptères faisaient entendre leurs ronronnements familiers. Les autostrades et les pistes suspendues étaient sillonnées d’un long ruban de véhicules affairés. Maintenant, un silence écrasant enveloppait les gratte-ciel. Tous les New-Yorkais appréhendaient le « Fléau Foudroyant » et se terraient dans New-York 2, la métropole souterraine.

Parfois, un aérobus se posait sur le toit-aérodrome d’un building, déversait ses occupants qui, en hâte, empruntaient les ascenseurs rapides afin de mettre entre eux et la surface trois cents mètres de roches et de béton armé.

Jerry Barclay et Larry Ryan pénétrèrent dans le laboratoire souterrain. Nicky les accueillit avec un joyeux sourire :

— L’escadrille de Freddy décollera de Canberra pour Glamor dans deux heures. Il vient de me parler par télévisionneur.

— Ton fils sera plus en sécurité loin du Système Solaire, déclara Larry. Je n’ai pas le trac, mais j’avoue qu’il ne me serait pas désagréable d’aller faire un reportage à quelques milliers d’années-lumière de la Terre !

— A-t-on terminé l’autopsie du cadavre ramené de Mexico ?

— Le Docteur Nolan, de l’institut Médico-Légal, vient de l’achever…

*
* *

Le Dr Nolan déposa ses gants de caoutchouc sur la table chromée où reposait la dépouille du Mexicain… ou plutôt, de ce qu’il en restait après la minutieuse autopsie qu’il avait subi.

— Mon cher Barclay, commença le praticien, ce malheureux bonhomme a été tué par des ultra-sons…

— Des ultra-sons ! s’exclamèrent les trois visiteurs en chœur.

— Cela ne fait aucun doute. Regardez cette microphotographie.

Le Dr Nolan pressa un bouton. L’écran d’un microscope à rayons ultra-violets s’éclaira, montrant une préparation microscopique.

— Comme vous le voyez, commenta-t-il, les globules rouges sont déformés, aplatis en quelques sorte, après avoir été soumis à un violent mouvement tourbillonnaire. Une brusque élévation de température fit ensuite éclater les cellules. Phénomène, bien connu, d’hémolysation. Seuls, des ultra-sons à très haute fréquence exerçant une pression de plusieurs milliers de kilogrammes au centimètre carré pouvaient causer de tels dommages à l’organisme. La pression cellulaire protoplasmique a dû être effroyable pour que ces gens mourussent aussi rapidement. Il n’y eut aucun blessés, tous furent tués sur le coup. La rupture tympanique n’eut même pas lieu à proprement parler.

Barclay, Nicky et le reporter s’entre-regardaient, sidérés.

— Mais enfin, Nolan, s’inquiéta Barclay, comment ces ultra-sons purent-ils être émis ?… Et par qui ?

— Je l’ignore, mais je crois toutefois qu’ils agirent de concert avec les rayons ultra-violets bruts tombant du soleil à travers les trouées pratiquées dans notre atmosphère. En plus des désordres ultra-soniques, j’ai relevé sur ce cadavre des lésions provoquées par les ultra-violets. Le seul moyen de protection réside au fond des villes souterraines. Là, à trois cents mètres de profondeur, les ondes ultra-sonores à haute fréquence n’atteignent plus l’organisme.

— Une vie de taupe ! s’exclama Larry. Si je pouvais tenir ceux qui nous arrosent de la sorte, je leur ôterais l’envie de recommencer.

— Mais vous, Barclay, qu’avez-vous découvert chez ces amibes géantes ?

— En plus des communiqués dont vous avez pris connaissance, les dernières observations montrent que ces amibes sont très sensibles aux champs magnétiques et aux ultra-violets. Ceci nous permet d’en déduire qu’elles font leur apparition après le « Fléau Foudroyant »… c’est-à-dire, lorsque le bombardement ultra-sonique est terminé. Quant à savoir comment elles arrivent jusqu’au sol, mystère !…

— Cette découverte vous ouvrira un champ de recherches limité. D’une part, si ces amibes géantes craignent les ultra-violets, vous pourrez installer des réseaux d’émission U.V. autour des villes. D’autre part, des champs magnétiques…

— Facile à dire, Nolan ! Vous rendez-vous compte que ce petit travail demandera des mois, tout au moins des semaines si nous concentrons nos efforts sur cette tactique ?

Les murs électro-luminescents du laboratoire changèrent de couleur. Un opérateur casqué apparut sur l’écran télé-visionneur :

— Communiqué du Q.G. des Forces Armées – New-York 2, annonça-t-il. La réunion de la Commission de Défense Intergalactique débutera au Stadium souterrain à onze heures, heure locale. Les attachés scientifiques, chargés de mission gouvernementaux et représentants des Corps Diplomatiques Terrestres et extra-Terrestres sont instamment priés de s’y rendre sans retard.

L’écran montra une main passant à l’opérateur un message télétypé. Le visage de l’homme se rembrunit et, fébrilement, il lut le libellé :

— Nous apprenons en dernière minute que Canberra, importante base aérienne d’Australie, a été frappée, il y a une demi-heure, par le « Fléau Foudroyant ». Il n’y a pas de survivants.

— FREDDY ! hurla Nicky en s’effondrant.

L’annonce de cette catastrophe dans laquelle son fils Freddy avait péri, plongea Nicky dans une atroce douleur. Barclay souleva doucement sa malheureuse compagne. Ses mâchoires se serrèrent et des larmes de rage impuissante coulèrent sur ses joues.

— Il sera vengé, murmura-t-il sourdement… Tous ces morts innocents seront vengés ! dussé-je y consacrer le reste de ma vie.

*
* *

Dans l’immense Stadium souterrain, des milliers de délégués, savants et diplomates, prenaient place aux divers emplacements qui leur étaient réservés.

Kamor, Roi de la Galaxie Bètlyor, assistait en personne à la séance. Son état-major groupait les responsables des Planètes Bètlyoriennes Confédérées.

Les chefs des États-Unis Terrestres achevaient de se caser. Les blancs occupaient un grand nombre de sièges. Venaient ensuite les dix Délégués noirs Africains, les Asiatiques (Japonais, Chinois et Hindous) et, pour terminer, les Arabes et les Mokraniens d’Europe Orientale.

Après avoir retracé brièvement les effroyables méfaits du « Fléau Foudroyant » sur Mexico, Washington, Paris et Canberra, le Président des États-Unis Mondiaux poursuivit :

— Majesté, Messieurs les Délégués, nous devons sans tarder décréter les mesures de sécurité qui s’imposent afin de protéger notre planète. L’ennemi invisible a déjà frappé quatre villes importantes de quatre États différents. Quel État, maintenant, va-t-il attaquer ? La population de toutes les grandes agglomérations doit, dès aujourd’hui, rallier les centres souterrains. Pour les villes n’existant qu’en surface, leurs habitants seront évacués vers les terriers disséminés sur les cinq continents. Nos alliés Bètlyoriens nous ont envoyé, ce matin-même, quinze millions de robots qui, présentement, creusent de gigantesques abris souterrains à l’aide de Torpilles fouisseuses forant tunnels et galeries à raison d’un kilomètre-heure. L’aménagement définitif de ces terriers blindés demandera néanmoins trois semaines. Sur l’initiative privée du Professeur Barclay – initiative approuvée par S.M. Kamor – les Forces Spatiales Bètlyoriennes, sous la conduite du valeureux Général Xung, patrouillent depuis six heures déjà dans notre « amas galactique local ».

Aucun fait important n’a été signalé. Le Général Xung reste en liaison suivie avec l’État-Major Spatial résidant sur la Terre. Les deux bases-satellites gravitant autour de notre planète poursuivent leurs observations. Je vous demande instamment, Messieurs les Délégués, de veiller à l’exécution rapide des diverses mesures précédemment édictées. Il y va de la vie de vos compatriotes…

L’éclairage du Stadium Géant passa du vert émeraude au bleu-nuit. Un grand écran incliné s’alluma au plafond. Le speaker annonça :

— Un télé-émetteur de Lyon 2, France, communique à l’instant au G.Q.G. des Forces Armées à New-York : Lyon, grand centre industriel, vient de subir le « Fléau Foudroyant ». Seules les personnes qui se trouvaient dans Lyon 2, la ville souterraine, ont échappé à la mort. Le communiqué ajoute que le télé-émetteur de Londres ne répond plus. Nous attendons de plus amples informations. Terminé.

La luminosité verte éclaira de nouveau l’assistance.

Une vague de protestations indignées s’éleva dans l’assemblée.

— L’ennemi invisible, commenta le Président, vient encore de frapper. Et nous ne savons toujours pas d’où il opère ni comment il opère. Dans son rapport circonstancié, le Docteur Nolan, de l’institut Médico-Légal New-Yorkais, a décrit clairement les effets du « Fléau Foudroyant ». Voici un extrait de ce rapport : « Les victimes succombent à la suite d’un bombardement ultrasonique à très haute fréquence, doublé de lésions provoquées par les rayons ultra-violets bruts qu’émet le soleil. Ces rayons parviennent aux villes visées en empruntant une « trouée » de dix kilomètres de diamètre pratiquée à travers nos couches atmosphériques. Quelques instants après le bombardement aux ultra-sons, des êtres invisibles envahissent la ville et dévorent les cadavres. Les recherches effectuées par le Professeur Barclay et par les biologistes de son laboratoire, indiquent clairement que ces nécrophages sont des amibes géantes, des amibes-cerveau capables de réactions troublantes, voire de « raisonnement primaire » ou, peut-être, obéissant à une sorte d’instinct qui les pousse à se repaître des morts dans une zone bien déterminée. Néanmoins, resteront-elles dans ces zones ?… »

Une fois de plus, l’écran s’éclaira. Un chef d’État-Major des « Flying Patrols » opérant en Amérique Centrale annonça :

— Ici la Base de La Havane – Cuba. Une de nos escadrilles vient de repérer un formidable bouillonnement dans l’Atlantique, le long des côtes sud de Cuba. Des milliers d’estivants ont péri alors qu’ils se baignaient non loin des plages. Il ne s’agit pas d’un raz de marée. Des premières observations, il ressort que les eaux territoriales cubaines regorgent de monstres invisibles, probablement de la même espèce que ceux ayant envahi Mexico. Des équipes de secours ont fait évacuer les côtes et installent autour de l’île un réseau à haute tension. Les travaux demanderont une semaine environ. Les techniciens sont protégés par l’armée qui utilise des lance-flammes au napalm et des fusils électrocuteurs. Nous espérons parvenir à ceinturer Cuba avant que les monstres invisibles ne pénètrent en grand nombre dans les centres urbains.

Nous demandons assistance aux Forces Aériennes des U.S.A. pour circonscrire promptement l’invasion. Une mission cubaine fait actuellement route vers New-York. Terminé.

Ce communiqué acheva de terrasser l’assemblée intergalactique. Chaque participant Terrien se demandait si, d’un moment à l’autre, sa propre capitale n’allait pas subir l’assaut du machiavélique assaillant. Quels citadins allaient mourir ? Présentement, à trois cents mètres au-dessus du Stadium Géant, le New-York de surface n’était-il pas bombardé aux ultra-sons, cette arme inaudible, épouvantable, à laquelle nul ne pouvait échapper s’il n’était protégé par plusieurs centaines de mètres de roc ?…

*
* *

Vouant une haine farouche à cet ennemi occulte qui venait de prendre leur fils, Jerry et Nicky surent gré à Larry et à Juanita de les assister dans ce terrible malheur.

— C’est la première fois, dans les annales de l’humanité, que le monde est plongé dans une telle guerre, murmura Juanita pour rompre le pénible silence qui suivit leur entrée.

— Peut-on réellement appeler guerre le « Fléau Foudroyant » ? objecta Larry. Sans parler des amibes-cerveau, les mystérieux assaillants demeurent invisibles. Nous devons nous défendre et, demain peut-être, nous battre contre des fantômes ! Combien de temps encore cette hantise sur le monde persistera-t-elle ? Nous luttons contre l’inconnu.

L’écran mural télévisionneur s’éclaira. Hogan, le visage empreint de gravité, parut :

— Une Flying Patrol a pu pêcher un de ces trucs invisibles, à La Havane, Barclay. J’ai ordonné à mes hommes de le diriger vers votre labo. Vous verrez si c’est un « frangin » de ceux que vous possédez déjà. Ces sales bestioles ont pu s’infiltrer dans l’île malgré les tonnes de napalm qui brûlent sur divers points de la côte. Nos chasseurs équipés de rayons dissociateurs n’ont rien pu faire contre ces satanés fantômes. Les techniciens chargés des rayons en question signalent que l’onde dissociatrice n’incommode nullement ces « amidoïnes »… je veux dire amiboïdes. Elles ne passent l’arme à gauche que sous les flammes du napalm. Plus nous en grillons, plus elles reviennent en nombre. C’est infernal, Barclay ! Avez-vous trouvé un moyen quelconque pour arrêter cette avalanche de monstres ?

— Rien pour l’instant, Hogan, mais nous cherchons. Peut-être découvrirons-nous une parade d’ici un jour ou deux… A moins que ce ne soit dans… une semaine. Mais je vous assure que nous faisons l’impossible pour délivrer la Terre de ces amibes mangeuses de cadavres…

Lorsque Hogan eut disparut de l’écran, Larry demanda :

— Du moment que les amibes peuvent également vivre dans la mer, que mangent-elles donc… en dehors des baigneurs ?

— Probablement du plancton, ces micro-organismes végétaux ou animaux qui flottent en énormes agglutinations dans toutes les mers du globe. Je vais contacter la base sous-marine des Galapagos. Il se peut que ses appareils aéro-sous-marins patrouillant dans le golf du Mexique aient effectué des recherches de ce côté-là ? Ils ont dû capter les émissions provenant de La Havane.

Barclay mit le contact au télé-émetteur-récepteur spécial. Une minute plus tard, il obtenait la Station d’Études Océanographiques établie aux Îles Galapagos. Situé dans le Pacifique à 1.100 kilomètres au large des côtes équatoriennes, cet archipel désertique servait également de relais aux aéro-sous-marins de la flotte mondiale.

— Ici le Capitaine Ramirez de la base des Galapagos, annonça l’appelé, un homme d’une trentaine d’années, au teint bronzé et aux fines moustaches noires bien taillées. Donnez votre indicatif…

— 2011 – N.Y. 2 – Professeur Barclay, Directeur du Centre New-Yorkais d’Études Biologiques. Avez-vous des informations précises concernant le « Fléau Foudroyant » qui a frappé l’île de Cuba ?

— Au moment du phénomène, expliqua l’officier, trois de nos unités aéro-sous-marines survolaient les Antilles et cinglaient vers La Havane. Arrivée en vue des côtes cubaines, l’escadrille, intriguée par le bouillonnement inhabituel des eaux territoriales de l’île, s’approcha davantage. Ne pouvant, même en rasant l’eau, découvrir l’origine de ce bouillonnement, les trois appareils plongèrent et, rapidement, remontèrent à quinze mètres de la surface. A cette faible profondeur ils virent les malheureuses victimes couler à pic et se transformer promptement en squelettes. Leur chair avait littéralement disparu ! Pendant que deux des aéro-sous-marins continuaient leurs observations, le troisième sortit de la mer des Antilles et survola les plages à trente mètres d’altitude seulement. Je vais d’ailleurs brancher sur votre longueur d’onde le projecteur spécial. Vous verrez alors le micro-téléfilm que le pilote a pu prendre…

Sur l’écran apparut progressivement, en relief coloré, une large plage. Des palétuviers élancés projetaient leurs grandes ombres sur le sable ensoleillé. La mer houleuse scintillait comme un joyau aux milliers de facettes miroitantes.

Des vagues tumultueuses déferlaient sur la grève dorée. Parfois, dans une gerbe d’écume blanche, deux bras et une tête disparaissaient. Plus loin, ballotté par les remous violents, un groupe de nageurs luttait désespérément pour atteindre la terre ferme.

Une énorme vague les recouvrit pendant un instant. Lorsque les flots se calmèrent avant le reflux, des têtes et des troncs sanglants émergèrent. Les victimes se débattaient faiblement, aux prises avec les amibes géantes qui les dévoraient vivantes. Une seconde vague se forma. Lorsqu’elle mourut sur la grève, la mer grouillante de monstres invisibles avait englouti les malheureux qui s’y baignaient.

Au large, dans une gigantesque couronne d’écume, bondit une sorte de V 2 brillant à hublots circulaires.

Sortant des profondeurs de la mer, un autre aéro-sous-marin s’éleva rapidement dans l’air et rejoignit, comme son prédécesseur, le troisième appareil qui transmettait le télé-film. Une traînée rouge éclatante s’échappait de leur réacteur caudal.

En moins de quatre minutes, ils rallièrent les Îles Galapagos et plongèrent dans le Pacifique, à quarante-cinq kilomètres au large de l’archipel.

Propulsées par réacteur spécial, les trois fusées mixtes descendirent dans les abysses obscurs du Pacifique. Leurs puissants phares au krypton éclairaient les eaux glauques et chassaient la faune insolite des grands fonds.

Balayée par les projecteurs sous-marins, une formidable tubulure blindée protégée d’un enduit anti-corrosif découvrit sa gueule évasée au ras du fond océanien. Un tourbillon artificiel perpendiculaire à l’axe de la tubulure, « aspira » les trois aéro-torpilles comme l’eût fait le maëlstrom pour une barque de pêche. Une écoutille géante colmata ensuite le boyau d’accès à la cité sous-marine.

Rapidement chassée par de puissantes pompes refoulantes, l’eau dans laquelle baignaient les trois appareils retournait maintenant à l’océan. Le niveau baissait régulièrement. Bientôt, la tubulure titanesque fut entièrement vidée. Les équipages des aéro-torpilles descendirent alors de leurs cabines et mirent pied « à terre »… si l’on peut dire !

A l’autre extrémité du tunnel métallique, une monumentale porte étanche blindée s’ouvrit sur la ville sous-marine. Celle-ci, construite entièrement en acier bardé de béton précontraint, donc sensiblement flexible, résistait à la formidable pression de l’élément liquide.

Quelques hommes accueillirent les nouveaux arrivants, tandis que des « mécanos » actionnaient la plaque tournante de la tubulure afin de placer les aéro-sous-marins en position de départ.

Lorsque les équipages franchirent l’écoutille s’ouvrant dans la base, quatre de ses membres trébuchèrent et tombèrent l’un sur l’autre. Fort étonnés, ils se relevèrent, ne remarquant rien qui aurait pu leur faire perdre l’équilibre sur ce parquet métallique luisant.

Ce premier incident eût dû donner l’éveil au Corps de Sécurité Sous-Marine des Galapagos, mais il n’en fut rien.

Les hommes qui avaient trébuché attribuèrent leur chute à un malaise provoqué par une différence fugitive de « pression atmosphérique » artificielle : phénomène de surcompression et de décompression.

Le visage du Capitaine Ramirez succéda, sur l’écran, au micro-téléfilm :

— Comme vous l’avez vu, Professeur Barclay, les côtes cubaines regorgent de monstres invisibles décelables par les remous qu’ils provoquent dans l’eau. Les rayons dissociateurs qu’employèrent les trois aéro-torpilles n’ont nullement troublé le comportement épouvantable des monstres. Les quatre hommes qui, tout à l’heure, sont tombés pêle-mêle, ne durent leur chute ni à une maladresse ni à un malaise. Vous vous en doutez peut-être… remarqua le Capitaine Ramirez en voyant son interloculeur changer brusquement d’expression.

— Les amibes-cerveau !

— Vous l’avez deviné, Professeur Barclay. Ces monstres invisibles nagent en nombre inimaginable autour de l’archipel des Galapagos. Nous nous efforçons de les détruire au napalm – cette arme archaïque – ou avec des fusils électrocuteurs, mais ces moyens ne sont pas suffisants. Une colonie d’amibes a pu pénétrer dans la base au moment ou les trois aéro-torpilles étaient aspirées par la tubulure d’accès. Lorsque les pompes refoulantes ont chassé l’eau de la mer, les amibes restèrent plaquées aux grilles de filtrage. Le tunnel entièrement vidé, ces êtres d’apocalypse s’infiltrèrent dans le couloir souterrain sitôt l’écoutille ouverte par les gardes. Cependant, ces monstres invisibles ont évité de bousculer les équipages rentrant de mission, afin de ne pas éveiller l’attention. Quand les quatre hommes ont trébuché, ils n’ont même pas pensé qu’ils pouvaient avoir heurté un de ces montres, sans cela l’alerte eût été immédiatement déclenchée.

— Qu’allez-vous faire pour vous débarrasser de ces visiteurs clandestins ? demanda Barclay.

— Nous les recherchons activement. Mais la base sous-marine étant très étendue, cela demandera du temps. Tous les cloisonnements étanches de secours ont été fermés. Des équipes armées de fusils électrocuteurs parcourent ces tronçons de tunnel. Nous ne pouvons absolument pas utiliser le napalm. Les parois métalliques risqueraient de se démanteler par thermo-dilatation, d’une part ; d’autre part, la prodigieuse quantité d’oxygène que consomme le napalm en brûlant ajouterait au premier danger de cette arme. Nos moyens de défense sont beaucoup plus restreints, ici, qu’en surface…

Le Capitaine Ramirez s’excusa d’interrompre l’entretien ; l’État-Major de la base sous-marine principale venait de l’appeler.

— Mes craintes relatives à la prolifération des monstres étaient fondées, constata Nicky. Les amibes-cerveau se subdivisent à une cadence affolante. Les voilà maintenant établies dans la mer des Antilles et aux abords des Galapagos. Vont-elles envahir toutes les mers ?

Le télévisionneur s’éclaira. Les trois amis attentifs furent étonnés de ne pas revoir le Capitaine Ramirez. Le Général Xung parut, casqué, aux commandes de son chasseur-fusée :

— Nous venons de repérer un extraordinaire véhicule ! annonça-t-il. Mon escadre intergalactique, poursuivant son exploration, croisait dans la zone G.I. de la Voie Lactée quand, soudain, une sorte de fusée allongée fonça sur nous. C’était un gigantesque « cigare » de deux cents mètres de long environ – je ne peux toutefois garantir ce chiffre. Ses flancs, lumineux, portaient une rangée de hublots. Nous l’évitâmes de justesse. Mon chasseur fut sérieusement secoué mais, rétablissant l’équilibre, je pris en chasse l’astronef inconnu. Celui-ci se laissa approcher – sans répondre à notre appel téléradio – et, brusquement, il fonça à une telle allure que nous le perdîmes de vue. Il nous fut impossible de le déceler même avec nos téléviseurs spatiaux. J’hésite encore à le croire, mais cet engin nous a semé en cinglant à la vitesse absolue ! Comment peut-il se hasarder à une telle vitesse neutralisant l’espace-temps ?

— C’est inconcevable, reconnut Barclay. Ces « cigares géants » me rappellent quelque chose… Il faudra que je consulte les vieux journaux… Si mes souvenirs sont exacts, il y a une quarantaine d’années, des pilotes américains virent un jour un appareil semblable…

— Si cet astronef inconnu n’hésite pas à voler à la vitesse absolue, c’est que son équipage peut l’arrêter où et quand il le veut. Pour accomplir une telle prouesse, il faut que ces virtuoses de la navigation spatiale aient parfaitement conscience de l’abstraction conceptuelle de la quatrième dimension… et puissent s’en tirer ! Dans le cas contraire, comment pourraient-ils agir avec une telle maîtrise dans un véhicule et au sein d’un cosmos fictif ou le Temps et l’Espace n’existent plus ?

— En effet, admit Barclay. La vitesse absolue, pour reprendre une vieille théorie de Clémence Royes, serait un mouvement sans durée, fini avant d’être commencé, une allure fantastique permettant à un astronef de se rendre INSTANTANÉMENT dans les régions sidérales incommensurablement éloignées. Ce phénomène, difficilement admissible, supprimerait radicalement le Temps et l’Espace !

— Nous n’avons pu savoir, reprit Xung, de quel horizon galactique venait ce mystérieux « fuseau »… Nous croisions alors dans la zone G.I. délimitée par les constellations du Lion, Canis Majoris et du Sagittaire, lesquelles « encadrent » Wolf 359, Sirius et Ross 154. J’ai immédiatement appelé une seconde escadre qui doit rejoindre mon groupe afin de poursuivre l’exploration. Je vais laisser le commandement au Colonel Rowlnak et je pars sur-le-champ avec deux cent cinquante chasseurs en direction des systèmes solaires « voisins ».

— Ce « cigare » géant vient d’une planète inconnue, mais cela ne prouve pas qu’il ait été pour quelque chose dans le « Fléau Foudroyant », fit observer Barclay. Nous avons encore tout à découvrir dans notre Galaxie. La Terre n’est certainement pas la seule planète de la Voie Lactée portant une haute civilisation. Parmi les quarante milliards – ou plus – d’étoiles qui nous entourent, combien de soleils dispensent leurs rayons à des mondes vivants ? Bonne chance, Xung. Reste en contact avec nous… Je te communiquerai ultérieurement le résultat de mes recherches sur les amibes-cerveau et t’indiquerai la marche des événements.

Le Général Xung fit un geste amical de la main et l’écran s’éteignit.

Une minute plus tard, le même écran se mettait de nouveau à clignoter. Il montra le Capitaine Ramirez en proie à une vive émotion :

— Professeur Barclay ! La base sous-marine principale ne répond plus. Nous craignons que les monstres invisibles n’aient envahi la Fosse de Mindanao ! Six millions de personnes s’y étaient réfugiées depuis le début du « Fléau Foudroyant »…


CHAPITRE IV

Par dix mille mètres de fond et sur une distance de mille kilomètres le long du flanc Est des Îles Philippines s’étend une formidable tranchée naturelle : la Fosse de Mindanao ou Fosse du « Cape Johnson », bien connue des explorateurs sous-marins.

Dans ce cañon sous-marin, en prévision d’une éventuelle guerre interplanétaire future, la plus extraordinaire cité sous-marine de tout l’univers avait été construite.

Dans ces effroyables abysses, les amibes-cerveau purent sans dommage et en toute tranquillité entreprendre leur diabolique guérilla contre le genre humain.

Tout au long du cañon, la cité sous-marine ouvrait ses tubulures pour aspirer ou expulser les aéro-torpilles chargées du trafic usuel.

Mais à chaque ouverture, une masse grouillante de monstres invisibles s’engouffrait dans la ville, et cette lente invasion durait déjà depuis quarante-huit heures lorsque l’alerte fut donnée. Hélas ! Il était trop tard ! A l’insu de tous les habitants, aussi bien techniciens que gardes et savants, les amibes-cerveau s’étaient infiltrées dans chaque usine et bâtiment qui avait une importance capitale pour la bonne marche de la cité.

Agglomérées en grappes compactes autour des génératrices, autour des piles atomiques et de tous les appareils vitaux, les amibes, obéissant à un ordre mystérieux, libérèrent simultanément leur énergie électrostatique comme l’eût fait une gymnote sur un poisson passant à sa portée.

Comment des cellules – mêmes géantes – purent-elles réaliser une pareille foudre ? Les malheureux habitants de la cité sous-marine ne purent se le demander. La-ville, entièrement métallique, fut électrocutée. De terrifiantes étincelles jaillirent d’une paroi à l’autre, d’un bloc d’immeubles à un autre bloc d’immeubles, embrasant les constructions d’un infernal réseau d’éclairs et de foudre crépitante. Les trois millions de sédentaires ainsi que deux millions huit cent mille personnes qui s’étaient réfugiées dans le canon étanche furent carbonisés. Ces malheureux avaient échappé aux bombardement ultrasoniques, mais les amibes-cerveau les entraînaient maintenant, avec elles, dans la mort. Car les monstres invisibles ne survécurent pas à la catastrophe qu’ils avaient provoquée. La Fosse de Mindanao se trouvait transformée en une hallucinante nécropole sous-marine.

Voilà pourquoi le G.Q.G. de la base principale ne répondait plus au Capitaine Ramirez.

*
* *

Lorsque les journaux et la télévisiocolor annoncèrent, ce 13 janvier 1993, l’atroce nouvelle, les peuples de la Terre furent pris d’une terreur panique. Le Gouvernement Mondial et les Public Relations n’arrivèrent qu’à grand peine à calmer les Terriens qui émigraient dans tous les pays, quittant les villes et les centres importants comme on fuit des régions pestiférées.

Malgré les rappels à l’ordre et au calme, des millions de gens encombraient les routes, s’écrasaient dans les stations de chemin-de-fer, prenaient d’assaut les Ionocruisers ou les astrobus à destination de la lointaine Nébuleuse d’Andromède où nos alliés Glamoriens leur offriraient un refuge sûr.

Certains erraient dans les montagnes, les jungles ou les forêts, préférant s’exposer aux dangers connus qu’aux monstres invisibles.

Le 14 au soir, soit six jours après l’apparition du « Fléau Foudroyant » sur Mexico, la « Commission Mondiale de lutte contre les amibes-cerveau », dirigée par le professeur Barclay, indiquait que toute navigation maritime devenait impossible dans les eaux territoriales des trois Amériques.

La prolifération des immondes créatures était telle que les océans Pacifique et Atlantique se transformaient d’heure en heure en mer gélatineuse où s’empêtraient les hélices des plus puissants navires.

L’État Australien et la Fédération Océanienne communiquèrent à peu près les mêmes rapports : impossibilité absolue de naviguer. Les réseaux électrocuteurs établis sur les côtes protégeaient bien les continents, mais rien ne pouvait détruire les amibes au sein de l’océan.

Des nappes de napalm furent répandues et enflammées sur une partie des mers, mais sans grand résultat. Les monstres se laissaient couler et s’éloignaient tranquillement des zones où l’océan en ébullition passait à l’état de vapeur brûlante.

Il ne subsistait plus, comme voie de communication, que les lignes aériennes. Devant l’ampleur des catastrophes causées par le « Fléau Foudroyant » tous les appareils volants – civils et militaires – furent réquisitionnés par le Gouvernement Mondial et mis à la disposition de la Commission de Lutte. Des milliers d’aérobus géants venant de Bètlyor étaient attendus afin d’activer l’évacuation des centres habités vers les abris souterrains existants ou vers les immenses terriers que les robots construisaient sous les cinq continents.

*
* *

De son bureau particulier attenant au Laboratoire de Recherches Biologiques, Jerry Barclay organisait l’offensive contre les monstrueuses amibes. Un télévisionneur octogonal – invention martienne – fut installé en hâte afin que Barclay pût suivre simultanément les diverses phases de l’étrange guerre qui mettait aux prises, d’une part, des hommes constitués de milliards de cellules, d’autre part, des êtres unicellulaires invisibles.

Les huit écrans s’éclairaient alternativement, montrant le système défensif des Îles Galapagos, ou les armées de l’État Chinois renforçant leurs fortifications côtières par des réseaux à haute-tension ou encore un micro-téléfilm transmis par une Cité de l’Éther et indiquant les nouvelles villes bombardées aux ultra-sons.

Parfois, un écran mural s’éclairait. Un opérateur indiquait alors à Barclay les résultats – ou les échecs ! – obtenus par les diverses équipes chargées de l’extermination des amibes-cerveau.

Nicky supervisait le travail des six assistants auxquels était confié le soin de délimiter les zones assiégées.

La tâche de Juanita consistait à déclencher les dispositifs de sécurité chaque fois que Nicky lui en donnait l’ordre. Le sort de l’humanité se jouait dans ce vaste bureau transformé en G.Q.G. des Forces Terro-Bètlyoriennes en guerre contre un ennemi dont on ne connaissait que le « bras », sa « tête » demeurant obstinément dans l’ombre.

Nicky, Juanita, Barclay et les assistants étaient munis d’un télé-émetteur-récepteur individuel avec lequel ils communiquaient leurs ordres aux sous-commissions spéciales. Les télé-transmetteurs et le télévisionneur octogonal étaient réservés aux messages touchant le Gouvernement Mondial en contact permanent avec les Public Relations.

Ce dernier organisme assumait une tâche ingrate et difficile. Il devait se tenir en relation constante avec les divers peuples – le « Public » – et leur communiquer des nouvelles alarmantes sous formes adoucies, mais tout en les prévenant que leur salut se trouvait exclusivement dans les terriers… qui n’étaient pas encore construits !

Cette situation « cornélienne » donnait lieu à prouesses oratoires telles que : « … toutefois, ce danger imminent ne doit pas alarmer les Terriens… », ou encore : « Nous sommes sur le point d’ouvrir les abris souterrains qui pourrons recevoir vingt-cinq millions de réfugiés… », alors que des centaines de millions d’âmes affolées erraient de par le globe en quête d’un gîte sûr !

Barclay abandonna son siège et fit quelques pas dans le grand bureau qui bourdonnait comme une ruche. Il parcourut du regard ses assistants affairés devant leurs télévisionneurs et leurs appareils d’enregistrement électromagnétique. Ses yeux s’attardèrent sur Nicky. Cette dernière lui sourit, mais son visage trahissait une profonde tristesse. Depuis la mort de leur fils, Jerry et Nicky recherchaient dans la lutte un dérivatif à l’abattement et au désespoir.

Juanita, discrètement, les amenait parfois à songer aux Terriens qui subissaient la hantise de la mort invisible. Cette diversion les accaparait et les replongeait parmi les vivants qui devaient venger leurs défunts.

L’écran télévisionneur mural clignota. Un opérateur du standard filtrant les communications du Centre Biologique parut :

— Professeur Barclay… Le Docteur Liggins de la Section Biologique de Hong-Kong sollicite une entrevue… C’est très important…

Jerry réfléchit un instant. Le nom de ce savant lui était totalement inconnu. Même en 1993, où tous les points de la Terre pouvaient être reliés entre eux en vingt minutes, Hong-Kong demeurait encore « au bout du monde ».

— Faites entrer, ordonna Barclay en faisant un geste évasif. Je recevrai le Docteur Liggins dans mon propre laboratoire.

Et, pour lui-même, il ajouta :

— Le temps n’est plus aux réceptions formalistes, sapristi !…

Barclay entra clans son laboratoire personnel. Dans une grande pièce mitoyenne, Larry Ryan avait installé, à la demande du New York News et sur autorisation de la Commission de Lutte, son propre Q.G. Le voisinage immédiat du laboratoire biologique lui permettait de transmettre à son journal les nouvelles qui arrivaient à chaque instant. Cette position privilégiée lui valut, de la part de ses confrères reporters, une animosité non dissimulée. Ce qu’ils ignoraient, c’était que depuis le déclenchement du « Fléau Foudroyant », le Pentagone avait chargé Larry Ryan de centraliser les informations destinées à la presse et d’établir la censure de tous renseignements susceptibles de servir l’ennemi inconnu. Jouissant de l’entière confiance de Barclay, le reporter s’était vu confier cet important poste de contrôle.

Depuis quarante-huit heures les messages officiels arrivaient et repartaient des Commissions et Sous-Commissions en code secret. Les États-Unis Mondiaux commençaient à se surveiller mutuellement… mais discrètement. Cette tactique révoltait Larry et Barclay, mais ils devaient se plier aux ordres du Pentagone. Une telle suspicion – ridicule puisque les monstres invisibles ne venaient certainement pas de la Terre – n’allait pas arranger les affaires des hommes ! Néanmoins, savants et techniciens de toutes nationalités continuaient la lutte côte à côte dans le but de sauver la race humaine.

Barclay alluma une cigarette. De la pièce voisine lui parvenait le cliquetis des machines télétypes qu’utilisaient les secrétaires de Larry. Ces appareils perfectionnés transcrivaient automatiquement en « écrits » les messages dictés.

La porte du laboratoire s’ouvrit. Jerry tourna la tête et, surpris, retira de sa bouche sa cigarette. Une jeune fille brune, svelte, les yeux noirs légèrement bridés, le regardait en silence. Son court boléro écarlate et son minuscule « bikini » bleu tranchaient sur sa peau à peine colorée. Visiblement, la visiteuse avait du sang oriental.

Le moment de surprise passé, Barclay, poliment mais décidé, s’apprêtait à renvoyer cette jolie intruse :

— Vous devez vous tromper de labo, Mademoiselle. Pourrais-je vous renseigner ?…

L’inconnue esquissa un sourire :

— Professeur Barclay, sans doute ? Je suis le Docteur Liggins… Joan Liggins, du Centre Biologique de Hong-Kong…

Embarrassé, Jerry se confondit en excuses et pria la visiteuse de s’asseoir… sur l’un des bancs métalliques du laboratoire.

— J’avoue que je ne m’attendais pas à trouver le Docteur Liggins en la personne d’une jeune fille…

— Ne vous excusez pas, Professeur Barclay. Je suis citoyenne Américaine – ma mère était métisse chino-américaine – et nous sommes en guerre. Le Centre Biologique de Hong-Kong m’envoie effectuer un stage dans vos laboratoires afin d’y étudier directement les méthodes de lutte contre les amiboïdes géants.

Barclay demeura un instant indécis, puis :

— Je pensais que nos communiqués horaires permettaient efficacement aux divers Centres Biologiques Mondiaux d’effectuer les mêmes recherches que celles entreprises ici ?

Pour toute réponse, le Dr Liggins retira de son volumineux bracelet-montre à triple cadran un petit rectangle de matière plastique !

— Voici mon laissez-passer sur lequel vous trouverez les renseignements m’accréditant à faire ce stage.

Barclay introduisit ce microfilm dans un appareil projecteur et tourna un interrupteur. Sur l’écran mural, le « laissez-passer » portant à l’angle gauche la stéréophoto de Joan Liggins, révéla l’identité de la jeune fille (née en 1950, elle avait donc quarante-trois ans !). Ses états de service, les motifs de son déplacement et de son stage au Centre Biologique New-Yorkais y figuraient, clairement stipulés.

— Vous êtes parfaitement en règle, Docteur Liggins. Mes assistants et moi nous efforcerons de faciliter votre stage…

Larry fit soudain irruption dans le laboratoire. Interdit, il s’arrêta devant Barclay et son interlocutrice.

— J’ignorais que tu avais une visite, Jerry, je m’excuse…

— Le Docteur Liggins, du Centre Biologique de Hong-Kong ; Larry Ryan, reporter au New York News…

Deux « enchanté » purement conventionnels furent échangés à la suite des présentations.

— Je reçois à l’instant de graves nouvelles, commença Larry en jetant un regard discret à la jeune fille.

— Le Docteur Liggins va travailler avec nous pendant, quelque temps. Tu peux parler librement, Larry, le rassura son ami.

— O.K. Une Flying Patrol survolant les vastes chantiers répartis entre Dallas et San Antonio vient d’alerter le Pentagone. Tous les robots qui construisaient des terriers dans l’État du Texas sont stoppés. Les « torpilles terrestres » creusant des galeries à trois cent cinquante mètres de profondeur sont bloquées sous terre ! Ce n’est pas tout… Les pylônes de cent quatre-vingts mètres de haut transportant le courant à dix millions de volts à travers les États du Sud subissent le phénomène de la « couronne », autrement dit ils n’assurent plus normalement le transport de l’énergie électrique. Le courant fout le camp dans l’air, transformé en auréoles bleuâtres qui dansent autour des câbles conducteurs ! Toutes les usines des U.S.A. alimentées en énergie électrique par ces réseaux – et la majorité de nos usines en dépendent – sont virtuellement paralysées. Les villes connaîtront bientôt le black out.

Et Larry conclut :

— Il n’y aura plus de jus !… A part ça, tout va bien !…

Barclay allait répondre au reporter lorsque le télévisionneur mural appela :

— Professeur Barclay ?… Le Professeur Letvinof, de l’institut Cosmobiologique de Berlin, sollicite une entrevue…

— C’est bon, faites attendre trois minutes et introduisez ce monsieur dans mon labo personnel.

Barclay se tourna vers Joan Liggins et dit :

— Je vais vous présenter à ma compagne qui se fera un plaisir de vous servir de cicerone. Voulez-vous me suivre ?…

Nicky et Miss Liggins sympathisèrent rapidement. Leur intuition féminine ne les avait pas trompées. Les deux « jeunes » femmes se trouvèrent de nombreux goûts communs et, lorsque Nicky apprit que le frère de Joan avait péri dans la catastrophe de Mindanao, elle ne put s’empêcher de faire le rapprochement entre cette mort et celle de son fils Freddy, tué à Canberra. Ces malheurs scellèrent entre elles une amitié naissante qui, de jour en jour, allait s’affirmer.

*
* *

Grand, sec et osseux, avec un regard froid où passait de temps à autre une lueur goguenarde, le nouveau venu s’approcha de Barclay et s’inclina. Jerry se demanda si le bonhomme n’allait claquer les talons par hasard !

— Professeur Letvinof, Cosmobiologiste de l’institut Berlinois…

— Bonsoir, Professeur Letvinof, répondit Barclay. Ne nous sommes-nous pas déjà rencontrés ?

— Effectivement, Professeur. Nous fûmes voisins au Congrès Mondial de Génétique tenu à Genève le 23 novembre 1989…

— Vous avez une excellente mémoire, cher collègue ! Mais que me vaut l’honneur de votre visite ?

— Notre Institut, Barclay, m’a chargé de vous communiquer un plan de lutte contre les amiboïdes-cerveau…

Barclay esquissa un sourire et :

— Nous en avons déjà un, vous savez, mais toutes les suggestions seront scrupuleusement étudiées.

— Le Plan Letvinof – vous ai-je dit qu’il portait mon nom ? demanda-t-il d’un air faussement modeste, – le Plan Letvinof, dis-je, consiste à répandre dans le monde des bactéries capables de détruire les amiboîdes-cerveau sans contaminer les Terriens.

— Si vous avez isolé ces bactéries, l’humanité vous devra une belle chandelle ! s’exclama Barclay, attentif.

— Je les ai isolées sous la forme d’ultra-virus que l’institut Cosmobiologique de Berlin me fit l’honneur de baptiser « Virus Letvinof ».

« Naturellement ! » pensa Barclay. Puis à haute voix :

— L’avez-vous expérimenté avec efficacité ?

— Son pouvoir « bactéricide » sur les amiboïdes géants est absolument étonnant. L’extermination radicale des monstres invisibles est assurée.

— Je ne demande qu’à en faire personnellement l’expérience, assura Barclay. Nous disposons ici de dix amibes géantes… Je suppose que la volumineuse serviette que vous portez renferme une culture du précieux Virus Letvinof ?

— Précisément, Barclay, et je vais sur l’heure vous démontrer ses facultés léthifères…

*
* *

Dans le grand bac éclairé aux rayons Srama traversant l’écran à polymorphisme, cinq amibes-cerveau s’agglutinaient en amas gélatineux mouvant. Un second bac transparent abritait les cinq autres « pensionnaires invisibles » qui, à tour de rôle, frappaient la paroi en matière plastique. Dans le laboratoire, les chocs résonnaient, sourds et prolongés.

Une quinzaine de savants, le Dr Liggins, Nicky, Barclay et Larry Ryan assistaient à l’épreuve décisive.

Le professeur Letvinof, juché sur une échelle métallique attenante au bac, versa le contenu huileux d’un tube à essai dans le liquide nutritif baignant les amiboïdes géants.

— Dans un quart d’heure, annonça-t-il, ces monstres succomberont, terrassés par mon ultra-virus. Vous pourrez alors injecter une solution du liquide nutritif pollué à un cobaye et attendre la réaction. Vous aurez la joie de constater le rôle positivement inoffensif du Virus Letvinof sur l’organisme.

Au fond de la cuve transparente, les amibes-cerveau commencèrent à s’agiter durant trois ou quatre minutes puis, peu à peu, les monstres rendus visibles par les rayons Srama se calmèrent. Quelquefois, l’un d’eux bousculait son voisin qui répondait à ses soubresauts par d’autres soubresauts. Mais, insensiblement, la répugnante masse glaireuse écarlate tomba en léthargie. Un thermocouple au centième de degré, plongé dans le bac, indiquait une température en régression constante. Au bout de dix-sept minutes, le mercure s’arrêta à + 0,8.

— Messieurs, annonça fièrement le professeur Letvinof, ces monstres ont cessé de vivre ! Leur température est passée de + 3.2 à + 4.4 pour retomber, par saccades à + 0,8. L’expérience est concluante. Le Virus Letvinof est foudroyant pour les amiboïdes mais sans effet sur l’homme.

Et, ce disant, le Berlinois grimpa au sommet de l’échelle, plongea une seringue hypodermique de 20 cc dans le corps d’une amibe et en retira un liquide rosé. Il déposa ensuite une goutte de ce liquide sur une plaquette de verre rectangulaire qu’il introduisit sous l’alvéole d’un microscope protonique.

— Regardez, conseilla-t-il en éclairant l’écran du gigantesque microscope. Voyez-vous ces spirales frétillantes ? Ce sont les Virus Letvinof, ou microbes des microbes, car j’ai isolé ces virus dans le corps même de certains microbes…

— C’est extraordinaire, avoua Barclay. Ils ont une vague apparence de Trypanosoma Cambiense.

Letvinof remplit une petite seringue hypodermique de 1 cc et, retirant un cobaye d’une cage, administra à l’animal une dose du même liquide pullulant de virus.

La bestiole ouvrit et ferma ses petits yeux rosés à plusieurs reprises, secoua sa tête puis alla se blottir entre deux cristallisoirs.

Tous les spectateurs suivaient anxieusement les moindres mouvements du cobaye. Celui-ci reniflait consciencieusement l’un des cristallisoirs. Ne le trouvant probablement pas à son goût, il s’en éloigna, se rassit, puis se décida à trottiner jusqu’à un ballonnet. Là, il remua nerveusement son nez et ses moustaches blanches et tourna ostensiblement le dos à ce grand escogriffe qui venait de prendre son postérieur pour cible.

Une heure plus tard, le cobaye se promenait toujours parmi les appareils qui encombraient la table au chromage anti-corrosif.

— Êtes-vous convaincus, Messieurs ? jubila Letvinof d’un air fanfaron.

— Absolument, déclara Barclay. Si vous voulez bien nous révéler le moyen d’isoler votre ultra-virus, tous les techniciens des laboratoires mondiaux recevront vos consignes afin de préparer des bouillons de culture dans le plus bref délai.

— C’est pour cela que je suis ici… Cependant, l’isolement, l’extraction et le développement normal du Virus Letvinof demanderont trois jours.

— Trois jours ! soupira Larry Ryan. Aurons-nous seulement le temps de fabriquer cette arme bactériologique en quantité suffisante ?…

*
* *

Sous la direction du professeur Letvinof, les assistants de Barclay téléfilmèrent les préparatifs préliminaires d’isolement du virus.

A la seconde même, tous les laboratoires biologiques du monde recevaient – en direct – par télévision, les vues en relief-coloré des expériences en cours à New-York. L’écran du microscope protonique (grossissant un million de fois) dévoilait comment le savant berlinois opérait, disséquait et fouillait certaines catégories de microbes. De leur corps inimaginablement petit était extrait le virus spiralé.

Le Dr Liggins, vivement intéressé, suivait attentivement le processus opératoire. Ses beaux yeux de métisse allaient de Letvinof maniant le microtome qui tranchait les microbes, à Barclay, surveillant la transmission des téléfilms.

La jeune fille, l’espace d’une seconde, parut soucieuse ; mais elle reprit vite son attitude de biologiste passionné par une expérience nouvelle. Larry Ryan avait machinalement noté le changement d’expression de la jeune femme, mais n’ayant aucun motif pour en chercher la cause, il n’y pensa plus.

*
* *

Vers dix heures du soir, harassés de fatigue, Nicky et Barclay s’entretenaient, chez eux, avec Larry, Juanita et leur invitée de la dernière heure : le Dr Joan Liggins. Le repas tirait à sa fin. Joan annonça qu’elle allait réintégrer l’appartement qui lui était offert par le Centre Biologique New-Yorkais – c’est-à-dire par Barclay. Une convention internationale voulait que les savants en déplacement eussent à leur disposition un appartement – gratuit naturellement – à proximité du Centre de Recherche auquel ils allaient travailler.

Au moment où la « jeune » métisse se leva, Hogan parut sur l’écran télévisionneur. Il se gratta furieusement le nez et, toujours coléreux selon son habitude, grommela un vague bonsoir :

— Fichue nouvelle, Barclay ! ajouta-t-il sans transition. Une « Flying Patrol » en inspection au-dessus de la Mongolie vient de se flanquer contre un truc invisible, un machin qui se promenait – ou tenait tout seul ? – entre ciel et terre… Une sorte de gros tube, si vous voulez des détails… L’appareil qui l’a heurté s’est écrasé au sol. Les pilotes ont pu sauter et atteindre sans pépins les « fauteuils d’orchestre ». Ils avaient tous deux un hélico-réacteurs à bretelles. Avant d’atterrir, et avec un peu de patience, ces braves garçons ont pu repérer le fameux truc invisible qui se tenait dans l’air. Ils l’ont suivi jusqu’au sol et là… Au fait, Barclay, je ne comprends rien à tout ça. Voici plutôt le téléfilm que le pilote d’un « zinc » appartenant à cette Flying Patrol a pris. Comme vous le verrez, c’est lui qui a récupéré les deux rescapés…


CHAPITRE V

Les chaînes montagneuses du Nan-Chan, au Sud de la Mongolie, abritent les sources du Fleuve Jaune. Deux avions Delta à réaction survolaient cette région sauvage et tourmentée. Sur leur carlingue, l’insigne des Nations Mondiales Unies indiquait leur appartenance aux « Flying Patrols » terrestres.

Le troisième appareil demeurait hors du champ visuel parce que téléfilmant ce que voyaient Barclay et ses hôtes.

Dans une vallée, un mince ruban argenté – un fil plutôt – dessinait les méandres du Fleuve Jaune.

Soudain, l’avion de gauche se cabra dans l’air, comme s’il venait de percuter un obstacle. Son aile droite triangulaire se tordit et fut brutalement arrachée. Le chasseur commença alors à tourbillonner et tomba en vrille.

Une violente explosion retentit. La cabine éjectable avec ses deux pilotes, fut projetée dans l’air et descendit lentement, suspendue à un grand parachute. Quelques instants plus tard, elle touchait le sol après avoir heurté dangereusement un pic rocheux. Pendant sa chute, l’avion sans cabine alla s’écraser contre une paroi où il explosa dans un bruit terrifiant.

Les rescapés, munis chacun d’un hélico-réacteur, sorte de fusée dorsale à commandes orientables, abandonnèrent leur robuste « coquille » étanche et décidèrent d’inspecter l'espace. Ils devaient découvrir la cause de l’accident auquel ils venaient d’échapper par miracle. Si l’avion avait percuté de front l’obstacle invisible, il aurait été pulvérisé.

Les deux hommes volèrent un peu dans tous les sens, puis finirent par trouver – en le heurtant à faible vitesse – ce qu’ils recherchaient.

Le chasseur téléfilmeur suivait, de loin, à l’aide d’un télé-objectif, leurs évolutions dans l’air. Cette précaution s’imposait car l’obstacle invisible pouvait encore jouer un mauvais tour aux appareils.

Malone, l’un des pilotes à réacteur dorsal, palpa le vide.

— Par ici, Brent, conseilla-t-il. On dirait une espèce de tube…

— Drôle de business ! « Il » a environ deux mètres de diamètre, ce machin, répliqua Brent après avoir fait le tour de l’objet de leur curiosité. Descendons lentement le long de ce « tube invisible »… Nous verrons bien où cela nous mènera…

Les deux hommes, qui semblaient tâtonner le vide en voletant, atteignirent bientôt le fond de la vallée où coulait le Fleuve Jaune.

— Hey ! Malone… Le « truc » paraît baigner dans la flotte ! constata-t-il en prenant pied sur la rive. Regarde ce faible tourbillon, dans le fleuve… Les eaux se séparent en bouillonnant autour du conduit invisible… Qu’est-ce qui peut bien produire ce clapotis et ces remous ?… On dirait que le « tube » venant du ciel déverse quelque chose dans l’eau… Prévenons les autres.

Brent mit le contact à son émetteur-récepteur portatif et appela l’escadrille :

— Allo, Garson !… Ici Brent… Vois-tu nettement l’endroit où nous sommes ?

— Très bien… Pourquoi ?

— Rapproche-toi de la verticale et flanque une « giclée » en éventail dans l’horizon… Grouille-toi… Vas-y en feux croisés avec Robins.

Les deux chasseurs piquèrent et s’immobilisèrent à cinquante mètres de la verticale du point qu’occupaient Brent et Malone. Leurs mitrailleuses à balles explosives crachèrent simultanément.

« Quelque chose » dans le ciel, face aux appareils, se fracassa.

Au sol, Brent et Malone se réfugièrent précipitamment dans une anfractuosité de rocher. Une véritable pluie de débris invisibles tombait autour d’eux. Des gerbes d’écumes les éclaboussèrent.

Soudain, dans un grondement épouvantable, le cylindre invisible s’abattit dans la vallée, soulevant le long du Fleuve Jaune une gigantesque vague en forme de V très ouvert.

Une partie de la mystérieuse tubulure heurta la montagne et provoqua la chute de plusieurs blocs rocheux.

Quand le nuage de terre et de poussière se dissipa, les deux pilotes virent avec stupeur de grandes taches humides se former sur la rive du fleuve. Quelque chose d’invisible s’avançait dans leur direction, laissant dans le sable un sillon large d’un mètre cinquante.

Inquiets, Brent et Malone se blottirent davantage au fond de la faille naturelle.

— Tu vois ce que je vois, Brent ?

— Ces taches qui se rapprochent de nous ?… Je n’aime pas beaucoup les fantômes, Mal… Il vaut mieux que…

Brent n’acheva pas. Il venait de ressentir une pression contre ses mollets, une pression chaude et visqueuse. Le pilote donna un violent coup de pied devant lui, dans le vide, et cria :

— « Ils » sont là, Mal ! Tirons-nous !

Deux détonations, un sifflement aigu qui rapidement devint grave et les hélico-réacteurs emportèrent les deux hommes vers les nues.

Montant en flèche, ils quittèrent la vallée et, au-dessus des massifs du Nan-Chan, rejoignirent les chasseurs de la « Flying Patrol ».

Une porte coulissa. Les rescapés s’engouffrèrent dans la carlingue.

— Ouf ! Nous l’avons échappé belle.

— Alors ? Vous péchiez le poisson chinois ? demanda Robins, ironique.

— Que tu dis ! répliqua Brent. Le cylindre invisible que notre zinc a heurté a déversé une cargaison d’amibes-cerveau dans le Fleuve Jaune ! Nous savons maintenant, par le plus pur hasard, comment ces monstres arrivent sur la Terre. Il faut prévenir immédiatement le Pentagone. Mais, en attendant, arrosons un peu ces affreuses bestioles.

Les deux chasseurs à réaction, au risque de percuter les gorges, piquèrent en sifflant dans la vallée. Survolant le fleuve, ils vidèrent sur lui leur réservoir de napalm.

Les appareils amorcèrent un virage savant et, remontant les gorges, lâchèrent une rafale de balles incendiaires.

Le ruban argenté du Fleuve Jaune fut brusquement changé en coulée incandescente. Des flammes terrifiantes coururent à la surface liquide, transformant le cours d’eau en un véritable torrent de feu. Sur les rives, le sable fut littéralement vitrifié. Les roches fondirent ou éclatèrent, tandis qu’un énorme nuage rouge masquait la vallée.

— Et maintenant, en route pour New-York ! déclara Malone, satisfait.

— Je me demande pourquoi le radar de notre appareil n’a pas décelé le cylindre ? Bien qu’invisible pour nous, il n’en constituait pas moins un obstacle sur lequel l’onde radar aurait dû se réfléchir…

— Tu demanderas ça aux gars qui déversaient les amibes-cerveau sur le territoire Mongol…

*
* *

— Qu’en pensez-vous, Barclay ? demanda Hogan en réapparaissant sur l’écran télévisionneur.

— Je pense qu’il nous sera impossible de contrôler l’arrivée des monstres sur la Terre, maintenant que nous savons comment ils y parviennent. En plus de cela, ces tubulures invisibles constituent un sérieux danger pour le trafic aérien. Il est probable que tous les fleuves du globe reçoivent quotidiennement leur ration d’amibes. C’est ainsi que les monstres nécrophages envahissent les continents. Dans les régions désertiques où les fleuves prennent leur source, aux abords des grands cours d’eau arrosant en aval les centres habités, des millions d’amibes se répandent, se multiplient et recouvrent la Terre. D’après nos calculs les moins pessimistes – basés sur ceux du savant Ehrenberg qui étudia la prolifération des diatomées – il ressort que le monde entier sera intégralement occupé par les cellules géantes d’ici huit jours !… Nous espérons cependant endiguer l’invasion grâce au Virus Letvinof…

*
* *

La « Commission Mondiale de lutte contre les amibes-cerveau » se réunit une fois de plus. Le professeur Barclay ouvrit la séance :

— Mesdames, Messieurs. Les rapports des sous-commissions mondiales se font, ce 15 janvier, de plus en plus pessimistes… Après l’accident survenu à la « Flying Patrol » en Mongolie, le trafic aérien a été réduit. Moins chanceux que les pilotes Brent et Malone, trois appareils brésiliens, en reconnaissance dans le Haut-Amazone, ont été perdus corps et bien. Des Indiens Jivaros, alertant le poste de Baranca, signalèrent la catastrophe qui se produisit dans les mêmes circonstances que celle des Monts Nan-Chan. En ce moment même, d’autres grands fleuves reçoivent des tubulures invisibles qui déversent sur la Terre les monstrueuses créatures que nous combattons. Des « Flying Patrols » inspectent les sources des rivières et cours d’eau principaux, s’efforçant de mitrailler les cylindres invisibles… lorsqu’ils ne s’y heurtent pas de front. Car, vous ne l’ignorez pas, nos radars ne peuvent pas détecter ces obstacles indécelables. Un procédé mystérieux – un rayon peut-être ? – perturbe la marche des appareils détecteurs, les rendant inutilisables.

Barclay fit une courte pause, puis continua :

— Ces tubes qui amènent les amibes géantes sur la Terre doivent partir d’astronefs immobilisés dans la haute atmosphère. Malheureusement, ni les postes d’observation au sol, ni les guetteurs des « Cités de l’Éther » n’ont pu les repérer. Le monde est attaqué par des engins invisibles, utilisant des tubulures invisibles qui déversent des monstres invisibles ! Nous luttons contre l’invisible ! Et maintenant, je donne la parole à Billy Sanders, Chef de l’île Volante N° 2, qui va vous communiquer le résultat de ses observations.

Le jeune astrophysicien se leva et salua l’assistance :

— Comme vous l’a annoncé le Président Barclay, notre Cité de l’Éther ainsi que sa réplique gravitant sur une orbite plus basse, continuent à repérer les trouées par lesquelles arrivent les rayons ultra-violets bruts provenant du soleil. Les bombardements ultra-soniques se sont intensifiés durant les dernières vingt-quatre heures. Londres, Marseille, Rome, et Madrid, pour l’État Européen, viennent de subir le « Fléau Foudroyant ». En Asie, Hong-Kong, Calcutta, Singapour et Tokyo ont vu, cette nuit, mourir leurs habitants. Mon second, Hensel, et moi-même avons la conviction que l’attaque systématique dont la Terre fait l’objet a pour origine une planète inconnue.

Un vague murmure s’éleva dans l’assemblée.

— Je précise, poursuivit Sanders, que l’état actuel de nos connaissances astrophysiques nous permet de situer cette planète hors du Système Solaire. Nous nous perdons en conjectures sur les mobiles qui poussèrent ses habitants à nous infliger le « Fléau Foudroyant », néanmoins, ces mobiles existent. Les quelques cent millions de morts que la Terre déplore en sont la triste preuve. Si les escadres intergalactiques Terro-Bètlyoriennes ne parviennent pas à découvrir la planète inconnue, d’ici huit jours notre monde sera transformé en un vaste charnier humain ! Je n’oublie pas le procédé bactériologique Letvinof qui prendra effet dans quarante-huit heures. Mais arrivera-t-il à être généralisé simultanément dans tous les États Mondiaux ? C’est une question que je pose à mon éminent collègue…

Le professeur Letvinof se leva, visiblement froissé dans sa dignité par le scepticisme affiché par Sanders à l’endroit de son virus. Sûr de lui, il promena son regard sur l’assistance, s’éclaircit la voix et, prenant une pose avantageuse, déclara :

— Monsieur le Président, Messieurs. Notre « illustre » mais jeune confrère astrophysicien ne connaissant pas le pouvoir du Virus Letvinof, il lui est loisible de douter de son efficacité. Quant à moi, j’ai la certitude du contraire. L’expérience effectuée en présente du Président Barclay fut des plus concluante. Le Virus Letvinof, dans quarante-huit heures, sera répandu sur toute la planète, la débarrassant à jamais des amibes-cerveau.

— Mais pas de ceux qui l’en arrosent ! répliqua Sanders.

— N’anticipons pas, Messieurs, intervint Barclay. Si, comme je le crois, le Virus Letvinof détruit les monstres invisibles actuellement sur la Terre, l’humanité sera soulagée. Il ne s’agira là, je le reconnais, que d’un sursis puisque la source principale ne sera pas tarie. Néanmoins, nous devons faire confiance aux forces intergalactiques Terro-Bètlyoriennes qui explorent l’univers. Elles ne peuvent pas ne pas découvrir, et châtier, l’ennemi invisible…

*
* *

Barclay déposa sur son bureau un volumineux dossier. Il en retira diverses coupures de journaux, des dessins, des photocopies de lettres et quelques microfilms.

Nicky, Juanita et Larry, intrigués, attendaient qu’il parlât.

— A la suite de l’information que Xung nous a donnée au sujet du véhicule céleste aperçu par son escadrille, j’ai demandé à l’A.M.C(8) de bien vouloir me communiquer un résumé du « Rapport Soucoupe », appelé en réalité : Project Sign. Vous vous souvenez tous de l’affaire des Soucoupes volantes qui défraya la chronique depuis l’année 1947 jusqu’en 1951 date à laquelle nous fûmes, Nicky, son père et moi, enlevés par l’une d’elles. Ces engins, nous les utilisons maintenant fréquemment, mais, à cette époque, l’A.M.C. les considérait comme une hallucination ou une « forme adoucie d’hystérie collective » !(9). Si vous vous rappelez parfaitement des bruits qui coururent il y a plus de quarante ans, les témoins qui aperçurent les soucoupes volantes n’étaient pas tous d’accord quant à leur description. Les uns les qualifiaient de disques plats – il s’agissait alors des soucoupes proprement dites – d’autres affirmaient qu’elles ressemblaient à des « cigares géants ». Une telle variante – même en supposant que les spectateurs sincères virent parfois une soucoupe par la tranche – ne peut-être imputée à une illusion d’optique. Ce rapport contient la description précise d’un engin absolument différent de ceux que nous connaissons bien et appelons toujours Soucoupes Volantes. Jetez un coup d’œil sur ce document.

Barclay tendit à Larry la coupure de journal portant en grosse manchette :

DES ENGINS MYSTERIEUX VIENNENT-ILS D’UNE AUTRE PLANÉTE POUR ESPIONNER LA TERRE ?

« Le 24 juillet 1948 à 1 h 45 », précisait l’article, « un engin étrange, tout flamboyant dans le ciel noir, est signalé par l’aérodrome de Robins Base, à Macon en Georgie : les observateurs de l’observatoire sont stupéfaits de voir passer au-dessus de leur tête une grande machine qui a la forme d’un obus et qui crache à l’arrière des gaz multicolores.

« Une heure plus tard, le capitaine Clarence Chiles et le pilote John Wlxitted, qui sont aux commandes d’un D.C 3 qui survole à ce moment Montgomery, dans l’Alabama, en route pour Atlanta, aperçoivent devant eux un engin très brillant qui avance à grande vitesse… Les deux hommes ont vu l’appareil en même temps. Tout à coup, l’engin qui était légèrement plus haut que l’avion commercial, plonge vers le Dakota qui vire à gauche pour l’éviter. La machine vire aussi et dépasse le D.C. 3 à environ cinquante mètres. « La chose avait trente mètres de long ; elle avait la forme d’un cigare et n’avait pas d’ailes », ont le temps de noter les deux pilotes. « Son diamètre était à peu près le double de celui d’un B. 29. L’avant ressemblait à une cabine de pilote, sauf pour son brillant étrange, aussi vif qu’un éclair de magnésium ». Chiles et Whitted ne voient pas d’occupants, mais à l’allure à laquelle les deux machines se croisent, cela n’a rien de surprenant. « Une clarté d’un bleu sombre illuminait l’appareil sur toute la longueur du fuselage, ont-ils ajouté. A l’échappement, il y avait une flamme rouge orange qui atteignait environ quinze mètres ».

« Cette description correspond à celle des observateurs de Robins Base. Mais les deux pilotes, eux, virent aussi deux rangées de fenêtres et un « nez » comme un mat de radar :

« Au moment où l’appareil dépassait le D.C. 3, la « chose » fit un bond vers le ciel, comme si son pilote pilote venait d’apercevoir l’avion et voulait l’éviter. Il y eut une formidable explosion à l’arrière qui secoua violemment l’avion de ligne, et la « chose » disparut dans les nuages. Elle volait à environ 900 kilomètres-heure(10).

Larry demeura perplexe.

— Cette intéressante description concorde absolument avec celle du Général Xung. Cependant, le « cigare » entrevu par lui était infiniment plus grand…, ce qui n’exclut pas l’idée qu’il eût la même origine que celui dont parle cet article.

— Le Rapport Soucoupe, ajouta Barclay, reconnut à la suite des déclarations de Chiles et Wliitted, que les lois du pouvoir ascensionnel de Prandt permettent à un engin sans aile – volant même aux vitesses subsoniques – de se déplacer dans notre atmosphère.

— Nous savons d’autre part, intervint Nicky, que les engins « connus » sont tous discoïdaux – ou elliptiques, pour les chasseurs Glamoriens. Donc, même en cette lointaine année 1948, les « cigares » en question exploraient la Terre conjointement avec les soucoupes volantes, mais, sans savoir que ces engins les doublaient dans leurs observations.

— Dans ce cas, d’où viennent ces appareils ? demanda Juanita.

— Voilà trois jours que nous nous posons la question, pesta Barclay.

— Attendons, dit Nicky. L’exploration du Général Xung nous en donnera peut-être la réponse…

*
* *

Les trois jours demandés pour les travaux d’isolement du Virus Letvinof s’écoulèrent, voyant s’éteindre onze villes nouvelles, dont Los Angeles, Sydney et neuf grands centres atomiques mondiaux. Le 17 janvier arriva.

Le bureau de Jerry Barclay, dans le New-York souterrain, s’anima plus que de coutume. A chaque instant, les centres biologiques de tous les États Mondiaux communiquaient le résultat de leurs travaux.

A trois heures précises, l’opération Letvinof allait être déclenchée. Deux heures plus tard, les premiers effets de la contre-attaque bactériologique devaient se manifester.

Le Dr Joan Liggins entra dans le bureau en retirant ses gants de caoutchouc. La jeune fille, comme d’ailleurs tous les biologistes du centre, portait sur son visage les traces du travail acharné de ces dernières journées.

— Tout est prêt, Barclay, annonça-t-elle. Les « charges » de virus Letvinof ont été dirigées vers les aérodromes. Les appareils n’attendent que votre signal.

— O.K. Nous allons jouer notre dernière carte…

Tous les assistants avaient les yeux tournés vers leur « patron ». Nicky s’approcha. En souriant, Jerry lui prit la main.

— Vous pouvez donner l’ordre de décollage, confirma-t-il.

Aussitôt, les six assistants qui assuraient les liaisons avec les laboratoires mondiaux se penchèrent sur leur télévisionneur :

— Ici, New-York 2… Ici, New-York 2 aux forces aériennes des États Mondiaux… Ordre de décoller… Ordre de décoller… Déclenchez l’opération Letvinof… Déclenchez l’opération Letvinof… Vos rapports, bi-horaires, seront communiqués à New-York 2…

— Ici New-York 2…, reprenaient en chœur les opérateurs.

Le grand planisphère terrestre qui occupait tout un mur du bureau se couvrit rapidement de milliers de petits points lumineux. Chaque point indiquait la ville d’où une escadrille venait de décoller.

Des centaines de milliers d’appareils prenaient part à l’opération, des avions à réaction terrestres, des chasseurs et bombardiers Bètlyoriens, enfin, une importante formation de soucoupes volantes construites sur Terre grâce aux métaux super-résistants de Phobos et Déimos, les « Lunes » Martiennes.

Sur le planisphère mural, le puzzle des États Unis Mondiaux changeait peu à peu de couleur à mesure que les virus étaient répandus sur les régions survolées.

Au cours de l’opération, en divers pays, plusieurs appareils percutèrent des cylindres invisibles et s’écrasèrent au sol, tandis que les rescapés mitraillaient avec rage le mystérieux conduit des amibes-géantes.

Une Flying Patrol, après avoir largué sa cargaison de « brouillard » contaminé au Virus Letvinof, prit rapidement de l’altitude au-dessus de Burlington (Iowa), et survola le Mississippi à l’endroit où un cylindre invisible avait causé la perte d’un avion. Les six chasseurs à réaction, ayant repéré approximativement la verticale supposée qu’occupait la tubulure, grimpèrent à une vitesse vertigineuse.

Le Mississippi pas plus que Burlington n’étaient maintenant visibles. Les altimètres indiquaient 47.000 mètres !

La Flying Patrol avait-elle pu repérer le véhicule qui déversait présentement les monstres nécrophages ? Si seulement elle avait pu l’encercler, le « descendre » !

Si… TROP TARD !

Lancés à une allure infernale contre un obstacle indécelable, les chasseurs à réaction se fracassèrent comme de simples maquettes de balsa. Leurs débris pulvérisés redescendirent sur la ville, défonçant les toitures de Burlington et tuant quelques badauds innocents.

Les conduits invisibles, une fois de plus, gardaient leur secret.

*
* *

Sur le planisphère mural, les points lumineux s’éteignaient, un à un, chaque fois qu’une escadrille regagnait sa base. Au bout d’une heure les points restés éclairés – plus de quatre-vingts – étaient ceux des aérodromes qui ne reverraient plus leurs appareils. Les familles des courageux pilotes – si elles étaient encore de ce monde ? – recevraient une note ministérielle rendant hommage à leur fils, victime du devoir…

L’opération Letvinof était néanmoins accomplie.

Dans le vaste bureau de Jerry Barclay, les opérateurs se renversèrent sur leur siège en poussant un « ouf ! » de fatigue.

Le professeur Letvinof, qui pendant trois jours avait travaillé autant que ses confrères biologistes mondiaux, se frotta les mains avec satisfaction et, d’un petit air joyeux :

— Mon cher Barclay, nous avons fait une excellente besogne, je suis rompu, mais content de moi. Ne tenant pas du tout à subir les assauts de la presse, ni les vivats de la foule, je vais me retirer dans mes appartements. Si ces messieurs les journalistes viennent m’interviewer, vous voudrez bien leur dire que je ne les recevrai pas avant demain soir… J’ai grand besoin de repos… Vous aussi, Barclay… Vous devriez vous mettre au lit et ronfler pendant vingt-quatre heures !

Barclay sourit :

— Je ne ronfle pas, Letvinof… Mais si votre travail est terminé, le mien doit se poursuivre. Reposez-vous donc et… faites de beaux rêves.

Letvinof s’éloigna. Avant de sortir, il renouvela sa recommandation :

— Je compte sur vous, Barclay. Pas de reporters avant demain soir.

Quand il eut refermé la porte, Jerry haussa les épaule :

— Un rien modeste, ce Letvinof.

— Pas de reporter avant demain soir ! minauda Nicky. Quel crâneur !… Et votre migraine, Joan ?… Tiens ! Où est donc passé le Docteur Liggins ?

— Joan est sortie cinq minutes avant Letvinof, répondit Larry. Elle a dû aller prendre un comprimé de ZH Doping. La pauvre fille s’est surmenée ces jours derniers… Toi et Juanita aussi, d’ailleurs.

Nicky eut un geste d’insouciance et s’apprêtait à répondre lorsque le télévisionneur octogonal éclaira ses huit faces.

Barclay consulta son chronographe : 18 heures 30. Les premiers résultats de l’opération Letvinof allaient être connus.

Les opérateurs, tendus, anxieux, scrutaient l’appareil.

— Ici le Centre Biologique de Marajo, Brésil, annonça le speaker brésilien. Des premières constatations effectuées le long de l’Amazone, il ressort que les amiboïdes géants demeurent réfractaires aux Virus Letvinof…

— Réfractaires aux virus ! hurla Barclay, stupéfait.

Il saisit le micro correspondant à l’écran :

— Ici Professeur Barclay, Président de la Commission Biologique Mondiale… Vous avez bien dit… « réfractaires » ?

— C’est le mot que j’ai employé, Professeur, confirma le Brésilien. Nos équipes de biologistes ont dû battre en retraite après avoir capturé neuf amibes-cerveau bien vivantes !… alors qu’ils pensaient découvrir seulement des masses organiques mortes… Les analyses préliminaires faites sur ces amiboïdes révèlent qu’ils sont atteints du virus que nous avons « vaporisé », mais ce virus ne les incommode aucunement. Nous avons pourtant préparé le « bouillon bactériologique » en respectant scrupuleusement le processus d’isolement préconisé par le Professeur Letvinof et contrôlé par vous, Professeur Barclay… Le résultat est négatif !

Dans les minutes qui suivirent cette effarante information, de rapports similaires arrivèrent, émanant d’autres centres biologiques répartis sur les cinq continents. Tous étaient identiques : le virus n’avait pas agi ! L’opération Letvinof était un fiasco, un fiasco terrible de conséquences.

Dents serrées, poings crispés, Barclay contenait mal sa fureur.

— Pas de reporters avant vingt-quatre heures ! gronda-t-il en grimaçant. Vous vous rendez compte ? Je vais lui rabattre sa superbe, à ce crétin !… Il a dû se tromper dans le dosage de virulence…

Larry Ryan le rattrapa dans la pièce voisine et, avec lui, se dirigea vers la sortie d’un pas décidé.

*
* *

Pour la troisième fois, Barclay frappa à la porte.

— Il doit dormir du « sommeil du juste », ironisa le reporter en prêtant l’oreille.

— On dirait… qu’il soupire en dormant, chuchota Barclay, intrigué. Tu n’entends pas ?

— C’est impossible, ces murs sont insonorisés…

Jerry, néanmoins, colla son oreille à la porte.

— Larry ! s’écria-t-il brusquement. Ce sont des gémissements !… là, derrière la porte et non dans l’appartement. Mais ce battant métallique, pas question de le défoncer…

Barclay tourna vivement le contacteur de l’émetteur fixé à sa ceinture et rajusta le laryngophone qu’un ruban-antenne pressait sur son cou :

— Allo, Hélico-Police… Ici le bloc N. Y. 209… Envoyez immédiatement un policeman à l’appartement 4111… 129e étage… Oui, Bloc 209… Faites vite !

Pendant que Jerry conversait avec la « Flying Guard »(11), Larry ouvrit une fenêtre donnant sur la façade du building. La cité souterraine, brillamment éclairée, ne différait du New-York de surface que par le manque de ciel. Une puissante voûte électro-luminescente répandait sur la ville la douce lueur de la « nuit artificielle ».

Larry se pencha. A plusieurs centaines de mètres plus bas, les phares des turbo-cars – minuscules vus de si haut – promenaient leurs minces pinceaux sur les rues au dallage en caoutchouc métallisé.

Une petite lumière rouge monta rapidement, s’éleva dans l’air ; c’était le casque phosphorescent d’un policeman pourvu d’un hélico-réacteur dorsal.

Icare ultra-moderne, il prit pied sur le rebord de la fenêtre et sauta lestement à l’intérieur. Son justaucorps noir et rouge et ses bottes lumineuses lui auraient donné, à l’époque barbare pré-atomique (et même dans les dix premières années de l’ère atomique) une apparence de travestissement. Aujourd’hui, en 1993, l’uniforme de la « Flying Guard » n’avait rien que de très naturel.

Larry le conduisit devant la porte de l’appartement 4111 où Letvinof s’était enfermé.

— Il a peut-être un malaise ? suggéra Barclay. Les gémissements proviennent de derrière la porte. Je n’ai pas d’arme sur moi et n’ai donc pu faire sauter la serrure…

— O.K. Voulez-vous vous reculer ? conseilla le policeman.

Il dégaina un énorme revolver (deux fois plus gros qu’un colt 45) prit lui-même un peu de recul et, en visant la serrure, tira.

Un sifflement aigu accompagna une flamme crépitante. Un énorme trou aux contours irréguliers se dessina dans la porte métallique. La flamme électro-chimique avait littéralement fondu le métal sur un cercle de trente centimètres de diamètre.

Barclay poussa la porte, mais elle ne tourna pas complètement sur ses gonds. Quelque chose, contre elle, l’empêchait de s’ouvrir.

Jerry, après plusieurs efforts, s’insinua malgré tout dans l’appartement demeuré éclairé. Il poussa tout à coup une exclamation :

— Joan Liggins !

Ligotée et bâillonnée, la jeune Sino-Américaine se tordait en gémissant.

Barclay, Larry et le policeman la délivrèrent et l’aidèrent à se mettre debout.

La jeune fille s’écria :

— Letvinof est un espion ! Alertez immédiatement la Police Internationale. Établissez des barrages aériens sur l’Europe Orientale et sur toutes les frontières asiatiques…

— Minute ! intervint le policeman en la regardant d’un air soupçonneux. Vous croyez que je vais déclencher la panique au Pentagone, comme ça, sans savoir ce qui se passe ?

— Regardez, dit la jeune femme.

Elle tendit le large bracelet qui retenait son chronographe de haute précision et, après avoir fait pivoter le cadran supérieur, elle découvrit une surface métallique, lisse et brillante.

Ramenant ensuite son poignet droit au-dessus du gauche, une minuscule lampe à fluorescence spéciale dissimulée dans son second bracelet éclaira le disque étincelant. Sur le métal dépoli apparut alors un insigne entouré de lettres et de chiffres.

Sidéré, le policeman s’exclama :

— Agent H.O.P.K. du SERVICE SECRET INTER-GALACTIQUE ! Vous êtes du S.S.I. ? Je… Pardonnez-moi… Ça alors !… Je…


CHAPITRE VI

Après avoir transmis par radio les ordres que Joan lui avait donnés, le policeman grimpa sur la fenêtre et se jeta dans le vide. Son hélico-réacteur, en peu de temps, l’amena au G.Q.G. de la Police Volante. Pendant ce temps, Barclay et Larry Ryan, encore sous l’effet de la surprise, interrogeaient la jeune Sino-Américaine :

— Ainsi, vous appartenez au Service Secret Intergalactique ?

— Vous avez appris là un renseignement ultra-secret. Je compte sur votre entière discrétion. Nul ne doit savoir qui je suis. Je continuerai d’être, pour vous comme pour tout le monde, le Docteur Joan Liggins, biologiste au Centre de Hong-Kong, ce qui d’ailleurs est vrai…

— Où est donc passé Letvinof ? demanda Barclay. Au fait, vous le connaissiez ?

— Un peu ! Letvinof s’est enfui au moment où j’allais le coincer. Je pensais qu’il aurait attendu, en votre compagnie, les derniers résultats de sa « guerre bactériologique », mais, bêlas, il est revenu trop tôt dans ses appartements et il m’y a surprise. Il m’a attachée, après m’avoir assommée, et s’est éclipsé en emportant les documents qui m’intéressaient. J’espérais trouver ici le véritable procédé d’isolement du Virus Letvinof. Celui que nous avons lancé il y a trois jours n’avait aucune virulence. Je ne m’en suis aperçue que quelques heures avant le départ de notre homme. Traités comme il nous les a fait traiter, ces virus, au contact du brouillard artificiel, ont été plongés en état d’anabiose… sans que nous puissions prévoir ce phénomène et, partant, sans que nous puissions en soupçonner la portée.

— Mais l’expérience qu’il a faite devant nous, sur les amiboïdes géants du labo ? objecta Barclay.

— Elle fut concluante parce que réalisée avec les véritables virus. C’est en effectuant discrètement une analyse du contenu de la cuve, peu après mon arrivée, que je compris. Letvinof était l’agent que je cherchais. Par un habile tour de passe-passe, Letvinof a jeté dans la cuve, après l’expérience, une substance qui a transformé son contenu – amibes-cerveau et virus – en un « composé primaire ». Les amibes et les virus ont été intégralement dissociés. Impossible de reconstituer un virus. Ces micro-organismes s’étaient résolus en atomes et en électrons libres ! Je ne pouvais, sans éveiller l’attention, quitter le labo assez tôt pour effectuer tranquillement la fouille de son appartement. Lorsque je me décidai, le temps que j’eus devant moi ne fut pas suffisant… et il me découvrit.

— Il nous a roulés ! grommela Barclay. Travaillant à nos côtés, Letvinof a pu faire subir à ses virus un traitement éliminant leur virulence première… Moi-même ne me suis aperçu de rien ! Ce bandit s’est moqué de nous… Qui plus est, sa machination va se solder par des millions de morts supplémentaires !… Dans quel but, cette félonie machiavélique ?

— Nous ne le savons pas encore, dit Joan, mais le S.S.I. se méfiait de Letvinof depuis plusieurs mois déjà… Nous pensons qu’il appartient à un mouvement extrémiste… d’origine pas très bien définie.

— Ce Letvinof, demanda Larry, d’où sort-il en définitive ?

— Il est né en Mokranie… Je vais adresser un message au Pentagone. Les organismes mondiaux occupant la Mokranie devront redoubler de vigilance. J’espère d’ailleurs avoir bientôt du nouveau sur ce traître…

*
* *

La visite de l’appartement de Letvinof n’apprit rien d’intéressant. Barclay, Larry et Joan retournèrent aux laboratoires où Nicky leur communiqua cette inquiétante nouvelle :

— La mobilisation générale est décrétée dans tous les États-Unis du Monde. Les Centres Biologiques Mondiaux révèlent que, malgré le napalm et les armes électrocutrices, les amibes-cerveau poursuivent leur invasion. Les sept dixièmes de la surface terrestre émergés sont maintenant recouverts d’une couche gélatineuse – invisible mais vorace ! – de plusieurs mètres de haut. Les villes souterraines doivent défendre à chaque minute les entrées principales et les tours de sortie, les entrées secondaires ayant été bloquées. A New-York même, des réseaux électrocuteurs à haute tension protègent la ville souterraine. Les véhicules routiers qui veulent sortir doivent être fermés hermétiquement, car ils ont à traverser une couche d’amibes épaisse de plusieurs mètres, avant d’atteindre les routes aériennes conduisant aux aérodromes. Les déplacements par voie de terre sont pratiquement impossibles. Par la mer, il n’y faut pas compter. Depuis cinq jours, les mers et les océans de la planète ne sont plus qu’une effrayante prolifération gluante dévorant aussi bien les poissons que les humains qui s’y risquent. Cette prodigieuse masse organique bloque la coque des navires. Bref, seuls les voyages aériens – malgré les dangers de télescopage avec les tubulures invisibles – demeurent encore praticables. Plus on détruit de ces monstres, plus il en naît… Notre planète vit un cauchemar effroyable… son dernier cauchemar… peut-être ?

— Que peut donc faire le Général Xung ? demanda Larry. Depuis quarante-huit heures, ni lui ni l’escadre de son second, le Colonel Rowlnak, n’ont plus donné signe de vie…

*
* *

Dans le bureau qu’occupait Larry, Joan Liggins écoutait la retransmission, par le Pentagone, de la réponse du Gouvernement Mokranien.

L’écran télévisionneur, accordé pour la circonstance sur l’onde spéciale réservée aux agents du S.S.I, montrait un officier supérieur du G.Q.G. Terro-Bèllyorien. Son casque orangé brillait sous les projecteurs du télé-émetteur.

— Le Gouvernement Mokranien, interrogé sur Letvinof prétend avoir perdu de vue ce biologiste depuis plusieurs années. Le Comité Scientifique Mokranien et le Ministère chargé des relations internationales pensent qu’il se trouve à New-York. Notre mission de contrôle en territoire mokranien croit que le gouvernement ne sait vraiment rien de plus à son sujet. Nous perdons de ce fait la trace de Letvinof à New-York… Vous avez carte blanche pour le retrouver, H.O.P.K… En cas de rencontre, tirez d’abord… vous l’interrogerez ensuite !

— Comptez sur moi, Commandant, répondit-elle en souriant. Sait-on si Letvinof appartient réellement à un groupe extrémiste occulte ?

— Nous l’ignorons pour l’instant. Le gouvernement mokranien ignore lui-même si un parti de ce genre existe… De toute façon, cela paraît improbable que le « Fléau Foudroyant » ait pour instigateurs des Mokranistes rebelles. Les moyens techniques dont pourraient disposer quelques agitateurs sont également restreints… Il y a autre chose… L’origine de ces catastrophes est peut-être tellement éloignée de ce que nous connaissons déjà, qu’il nous est difficile de l’imaginer… Je crains que l’avenir ne nous réserve de bien désagréables surprises…

*
* *

Barclay, sa compagne, le Dr Liggina et Larry contemplaient la cuve en matière plastique où baignaient une douzaine d’amibes-cerveau vivantes. Juanita, juchée sur le dernier échelon de l’échelle métallique, s’était assise, les jambes pendantes, sur le rebord de la cuve et regardait le gargouillement intérieur. Les masses protoplasmiques, visibles grâce aux rayons Srama, laissaient dans leurs déplacements des traces visqueuses rouges sur les parois de la cuve transparente.

Juanita réprima un frisson de dégoût. Les rayons Srama l’éclairaient d’une étrange lueur écarlate.

La porte du laboratoire s’ouvrit, livrant passage à deux robots transportant une caisse volumineuse qu’ils déposèrent devant une longue table à dessus chromé. Barclay nota le matricule des robots affectés au Centre Biologique et, après avoir consulté un fichier, mit le contact au télévisionneur. Pendant ce temps, Nicky ouvrit la caisse et poussa une exclamation d’étonnement.

L’écran montra un laboratoire de physique nucléaire encombré d’appareils impressionnants aux formes bizarres. Un homme, en combinaison protectrice, parut.

— Vos robots, commença Barclay, m’ont apporté une caisse, lourde mais vide. Qu’est-ce que cela signifie ?

— Elle n’est pas vide, Professeur Barclay, sourit le physicien. Un chasseur des Flying Patrols opérant au Brésil vient de me la faire parvenir. Vous avez certainement appris la catastrophe qui s’est produite à proximité de Baranca, dans le Haut-Amazone ? Trois appareils se sont écrasés contre une tubulure invisible descendant de la stratosphère. Un corps expéditionnaire chargé d’enquêter sur place a recueilli des fragments de ce cylindre géant et les a chargés dans la caisse en question. Ces débris invisibles ont été trouvés par hasard. Deux membres de l’expédition butèrent sur « quelque chose », sans forme ni apparence décelable, et, à tâtons, ramassèrent ces débris mystérieux parmi les restes des trois appareils.

— Fort bien, opina Barclay, cependant, je ne vois pas ce que mon centre biologique pourra en faire. Cette découverte concerne votre labo de physique. Avez-vous fait une analyse ?

— Impossible, Professeur. Depuis deux heures le réseau super-volté alimentant notre « bloc » a cessé de fonctionner. Tous nos appareils sont arrêtés… J’ai pensé bien faire en vous communiquant ces objets.

Barclay, avec une moue sceptique, mit fin à l’entretien.

Larry se baissa sur la caisse et, palpant au hasard, en retira un fragment invisible de quarante centimètres de largeur environ. On eût dit que le reporter faisait seulement semblant de soulever un objet quelconque, puisque ses mains ne portaient rien d’apparent.

— Quelle peut être cette matière ? Cela paraît être du liège… un liège très dur…

Il tendit « l’échantillon » invisible à Barclay qui, au touché, le lui prit de mains et le soupesa. Nicky et le Dr Liggins fouillaient également dans la caisse et en retiraient d’autres morceaux de cylindre qu’elles examinaient curieusement… sans les voir.

Du haut de son perchoir, Juanita interpella Nicky :

— Passe-moi un de ces débris, Nicky… Je ne veux pas quitter mon observatoire. Deux de ces horribles bestioles sont en train de se disputer au centre de la cuve… D’où vous êtes, vous ne pouvez les voir…

Nicky lui apporta ce qu’elle demandait. Larry grommela :

— Juanita, je t’en prie, ne tombe pas dans la cuve… Ce serait dommage de perdre une de ces pièces à conviction que tu tiens dans tes mains.

La jolie Mexicaine haussa les épaules et grimaça un sourire. Dès qu’elle eut le débris du cylindre en main, elle poussa un petit cri :

— Regardez ! Il devient visible !

Effectivement, soumis aux rayons Srama traversant l’écran à polymorphisme, le fragment avait pris la couleur du rubis. Ses contours irréguliers se dessinèrent nettement aux yeux des spectateurs stupéfaits.

Juanita l’éloigna du projecteur spécial qui éclairait la cuve. Aussitôt, le débris redevint invisible.

— Jerry ! s’écria le reporter, nous avons découvert là un moyen de détecter les astronefs fantômes !

Juanita agita la tête d’un air de défi :

— Nous ?… Tu veux dire que j’ai découvert ce moyen. Si je t’avais écouté, je n’aurais pas grimpé sur la cuve, les rayons Srama ne m’auraient pas éclairée et, de ce fait, vous n’auriez jamais su – tout au moins de sitôt – que l’écran à polymorphisme pouvait révéler la présence des cylindres mystérieux.

La jeune femme brandit le morceau de cylindre à bout de bras et, dans sa fougueuse prosopopée, perdit l’équilibre en poussant un cri de terreur. Elle tomba, mais elle eut la présence d’esprit de se cramponner au rebord de la cuve.

Déjà, les monstres visqueux roulant les uns sur les autres allaient atteindre ses jambes. L’un d’eux se contracta et projeta une série de franges baveuses sur les mollets de Juanita. A ce contact visqueux, tiède, répugnant sur son épiderme, la Mexicaine hurla en fermant les yeux.

En moins de temps qu’il n’en faut pour le dire, Larry fut au sommet de l’échelle et saisit les poignets crispés de sa compagne. Barclay le rejoignit ; à deux, ils retirèrent l’imprudente de sa fâcheuse position. Quand elle fut sur le sol, encore toute tremblante d’avoir échappé aux monstres anthropophages, elle dut se faire violence pour ne pas chanceler.

Ému, Larry l’embrassa et, d’un ton qu’il voulait ironique, lui conseilla :

— La prochaine fois, mon chou, tâche de faire des découvertes sans tomber dans une cuve…

*
* *

Dans le bureau de Larry Ryan, Barclay et le Dr Liggins mettaient au point l’Opération Juanita, opération que la jeune Mexicaine allait parrainer à son insu.

— Vos compagnes, Nicky et Juanita, termina le Docteur Liggins, bien que participant à l’opération, doivent continuer d’ignorer mon rôle d’agent du S.S.I.

Barclay acquiesça et tous trois sortirent.

*
* *

L’astroport voisinant avec l’aérodrome de La Guardia était pour ainsi dire désert. Quelques appareils – astronefs Bètlyoriens, chasseurs des Flying Patrols et soucoupes volantes – stationnaient sans grand espoir de voyage au long cours. Depuis la réduction du trafic aérien, les aérodromes connaissaient une léthargie inhabituelle.

Larry, Barclay et le Dr Liggins descendirent du turbo-car qui venait de les amener devant une gigantesque soucoupe volante scintillant au soleil. Nicky et Juanita les attendaient avec une certaine impatience.

— Tout est prêt, Nicky ? demanda Barclay.

— Paré pour le décollage, Sweet Jerry. Les robots viennent de charger les derniers instruments.

— O.K. Nous pouvons partir.

La soucoupe volante s’éleva dans l’air, lentement d’abord, puis, prenant rapidement de l’altitude, elle s’auréola d’un éblouissant clignotement lumineux. Utilisant les champs de forces magnétiques et les rayons cosmiques pour se mouvoir, cet astronef discoïdal de trois cents mètres de diamètre pouvait atteindre des vitesses fantastiques : en principe sa vélocité n’avait pas de limite puisqu’il naviguait avec une accélération constante.

L’appareil franchit les couches supérieures de l’ionosphère et fonça dans la nuit de l’Espace. Le soleil brillait d’un éclat aveuglant, mais n’éclipsait plus les étoiles.

La formidable Cité de l’Éther, satellite terrestre artificiel N° 2, fut atteinte six heures plus tard.

A cinquante mètres de la base spatiale, la soucoupe s’immobilisa. Ses occupants revêtus de Vidoscaphes(12) à réacteur dorsal et casque translucide, quittèrent l’appareil.

La Cité de l’Éther, monstrueuse « roue » de mille cinq cents mètres de diamètre, semblait fixée dans le vide à trente-six mille kilomètres de la Terre. Une vaste nacelle en matière transparente abritait les observateurs qui, logés dans un « rayon » de la « roue-satellite », observaient sans relâche notre planète.

Les cinq voyageurs de l’Espace se posèrent lentement sur l’un des immenses « rayons » de cette roue de Titans. Un sas étanche s’ouvrit à leurs pieds. Nos amis s’y engouffrèrent. Derrière eux, une écoutille blindée se referma sans bruit. Une lampe rouge s’éclaira, tandis qu’une porte coulissante, à l’autre extrémité du sas, dégageait l’entrée d’un long couloir semi-cylindrique luminescent.

Débarrassés de leur vidoscaphe, les visiteurs prirent place dans une sorte de véhicule oblong qui démarra aussitôt en ronronnant. Deux minutes plus tard, il stoppait dans un « garage » où d’autres électro-cars s’alignaient. Le long du mur constitué de plaques en « métallo-plastic » blindé, bordées de rivets, se tenaient des robots, figés, attendant les ordres de leurs maîtres.

Sanders, l’astrophysicien en chef de la base spatiale N° 2, accueillit les « Terriens » avec une joie non dissimulée.

— Content de vous voir, Barclay. Nous n’avons pas souvent l’occasion de recevoir ici des « rampants » !

Ils s’installèrent dans le poste d’observation où Hensel contrôlait divers écrans de détection électronique. Barclay expliqua alors le but de leur court voyage.

— Veuillez tout d’abord isoler votre base spatiale de la Terre… Nul ne doit connaître ce que nous préparons.

Intrigué, Sanders abaissa un disjoncteur mural qui claqua faiblement en crachant une série d’étincelles vertes.

— Voilà qui est fait. J’ai coupé les ondes porteuses. Aucun appareil de télévision terrestre ou extra-terrestre ne peut plus rien recevoir. Vous paraissez passablement nerveux… Que se passe-t-il ?

— Nous avons découvert le moyen de repérer les astronefs qui déversent le « Fléau Foudroyant » sur la Terre. Notre soucoupe volante est équipée, depuis quelques heures déjà, du dispositif Srama à polymorphisme, permettant la vision des cylindres invisibles. Partant, il nous est permis d’espérer détecter également les astronefs ennemis.

— Je croyais que les rayons Srama ne mettaient en évidence que les masses organiques vivantes ?

— C’était aussi notre erreur, Sanders. Les rayons et l’écran à polymorphisme, sans que nous le voulions, nous ont prouvé le contraire… Nous avons apporté, dans notre soucoupe, une installation Srama polymorphique amovible afin de l’adjoindre à vos instruments d’observation… Avant d’entreprendre toute action d’envergure tendant à détruire – difficilement d’ailleurs – les cylindres déversant les amiboïdes sur la Terre, nous allons sur-le-champ coupler le détecteur sur votre télévisionneur spatial…

*
* *

Les robots, munis de réacteurs dorsaux, faisaient la navette – dans le Vide – entre la soucoupe volante et la base spatiale. Les derniers coffres renfermant les divers éléments du détecteur spécial furent transportés jusqu’à la nacelle d’observation. En quarante minutes, les parties éparses de l’appareil furent rassemblées, ajustées, fixées pour devenir un détecteur spatial d’une étonnante précision.

Malgré la climatisation de la Cité de l’Éther, Barclay et ses amis s’épongèrent le front en poussant un soupir de satisfaction.

Sanders mit le courant à l’étrange dispositif formé d’une énorme « ampoule » au sommet rectangulaire bombé faisant écran. Son volumineux culot s’enfonçait dans un châssis métallique renfermant les organes électroniques proprement dits. De chaque côté de la nacelle translucide, six projecteurs géants à rayons Srama projetaient leurs faisceaux vers la Terre, après avoir traversé un grand écran à polymorphisme.

Le sommet rectangulaire de l’ampoule – du tube cathodique plutôt – s’éclaira. Une lueur écarlate, vacillante, illumina la nacelle, donnant à ses occupants un teint effrayant. Barclay régla les commandes, tourna un rhéostat et, insensiblement, l’écran seul demeura couleur de rubis. Peu à peu, des images floues se formèrent.

Poursuivant le réglage minutieux, Barclay parvint à obtenir une vision parfaite. Les contours du continent Nord-Américain se dessinèrent.

Sanders fit fonctionner le téléobjectif électronique. Immédiatement, le continent – céda la place à l’État de New-York. Barclay manœuvra un bouton. L’image se déplaça vers l’Ouest, révélant l’État de Ohio.

Soudain, le reporter poussa une exclamation angoissée :

— Jerry ! Un cylindre !… Près de Cincinnati… au Sud-Sud-Est…

Sanders tourna un bouton gradué. La région de Cincinnati apparut, aussi clairement qu’aurait pu l’observer un pilote volant à basse altitude. L’écran écarlate montrait nettement la ville et, au Sud, la rivière Ohio où plongeait un cylindre que côtoyaient, sans s’en douter, ceux qui au sol ou dans les airs tentaient de le mitrailler. De Newport à Ludlow en passant par les rives de Covington, la rivière bouillonnait littéralement.

— Nous sommes les premiers Terriens à pouvoir contempler ces mystérieuses tubulures. En ce moment même, l’Ohio charrie les amibes-cerveau que déverse…

— Un astronef inconnu ! s’écria le Docteur Liggins.

Il est à la limite du champ visuel… Déplacez l’écran, Barclay, vite !…

Jerry exécuta la manœuvre. Instantanément, l’énigmatique véhicule, sorte d’obus géant, apparut. Sous son fuselage, un boyau annelé flexible rejoignait le cylindre solide qui descendait jusqu’à la Terre.

— Altitude : cent quarante kilomètres, nota Barclay après avoir jeté un coup d’œil au cadran altimétrique. Sanders, nous allons rejoindre cet engin et, si possible, l’abattre. Pendant ce temps, repérez tous les cylindres invisibles et leurs astronefs opérant sur cet hémisphère de la Terre. Lancez un message, en code, aux Flying Patrols des U.S.A. Toutes les forces disponibles doivent être équipées du dispositif Srama-polymorphique. Nous ne pourrons vraiment engager la lutte que lorsque nos aéronefs posséderont ce détecteur…

*
* *

La soucoupe volante, protégée par son écran d’invisibilité, piqua sur l’astronef inconnu immobilisé à cent quarante kilomètres de la Terre. Fonçant à une vitesse stupéfiante, l’engin, lenticulaire rasa l’appareil ennemi en lui décochant au passage une gerbe de rayons paralysateurs.

Après avoir viré court, la soucoupe monta en chandelle et repassa au-dessus du « cigare géant ».

— Il y a des hublots éclairés le long du fuselage, put noter Joan Liggins.

Brusquement, une grêle de projectiles frappa la soucoupe. Les parois blindées du super-métal, le Klynium, résonnèrent lugubrement mais ne subirent aucun dommage. Jerry pressa un contacteur et, en quelques secondes, il déporta la soucoupe à cent kilomètres de la Terre !

L’écran du télévisionneur spatial montra l’astronef ennemi qui se libérait de la tubulure flexible attenant au cylindre. Barclay fit un looping et piqua droit sur lui. Une pluie de projectiles atomiques de petit calibre toucha l’astronef inconnu au moment où il abandonnait le cylindre pour fuir. Déchiqueté par les obus atomiques, l’étrange appareil fut réduit en pièces.

Nicky manœuvra promptement une grosse lunette gravifique pointée vers le Vide. Aussitôt, les débris de l’engin détruit se regroupèrent dans l’Espace en une agglomération sans forme. Leur chute en fut stoppée. Nicky guida ce « bric-à-brac » jusqu’à un espace libre sur l’astroport new-yorkais où la soucoupe allait atterrir.

— J’aurais préféré l’avoir intact, dit Barclay avec déception. Mais c’était lui ou nous. Les rayons paralysateurs n’ont pas dû atteindre le poste de pilotage de ce cigare géant. Je me demande comment sont bâtis ses occupants ?

— Cette carcasse réduite en morceaux ne nous apprendra rien sur ceux qui l’occupaient, fit remarquer Joan. Nous avons fait un nouveau pas en avant, sans toutefois savoir qui sont nos assaillants.

— Néanmoins, objecta Larry, nous pourrons sous peu abattre nos ennemis et leurs cylindres, puisqu’il nous est possible de les détecter malgré leur invisibilité.

La jeune Sino-Américaine hocha la tête d’un air sceptique :

— Nous avons affaire à forte partie. Jusqu’à ce jour, tous nos moyens défensifs sont restés sans grande efficacité. Je gage qu’il nous faudra encore jouer très serré… La manière dont ces mystérieux astronefs opèrent sur la Terre prouve qu’ils sont bien renseignés sur nos habitudes et nos forces aériennes, et qu’ils connaissent parfaitement la topographie des cinq continents… Je ne suis pas pessimiste, mais je préfère m’abstenir de chanter victoire prématurément…

*
* *

Les faisceaux des projecteurs éclairaient ce qui restait de l’astronef abattu. Cette destruction l’avait rendu visible.

Entreposé dans un hangar souterrain, l’énorme tas de « ferraille » atteignait neuf mètres de haut sur quinze mètres de long. Les compteurs Geiger-Muller mis en sa présence n’accusèrent aucune radioactivité nocive. Les obus atomiques, par leur période radioactive brève, permettaient l’approche rapide de tous lieux ou véhicules bombardés.

Parmi l’enchevêtrement de l’infra-structure du fuselage avant, des techniciens et leurs robots parvinrent à dégager un tableau de commandes cabossé auquel manquaient plusieurs appareils de contrôle.

— Curieux, ces signes gravés sur ces cadrans, constata Barclay. Que peuvent-il bien représenter ?

— Et ce gros instrument surmonté d’une spirale tordue ? ajouta Larry. Son mécanisme n’a pas trop souffert… On dirait un serpentin d’alambic géant…

Pendant plus d’une heure, physiciens, techniciens et experts de l’astronautique examinèrent les débris, grands et petits, de l’astronef sans rien apprendre qui leur permît de situer son lieu d’origine.

— Les matériaux employés dans les divers organes de cet engin, déclara un physicien, me sont inconnus. Je ne crois pas me tromper en affirmant que ces métaux ultralégers ne se rencontrent point dans notre système solaire.

— Et pas la plus petite trace des occupants. Les obus atomiques les ont « rôtis » jusqu’à évaporation complète ! Nous ne saurons donc pas encore qui nous bombarde aux ultra-sons, qui creuse des puits à travers l’atmosphère et répand sur la Terre des monstres invisibles.

— Les Terriens n’y sont pour rien, affirma un expert en astronautique. Cet appareil, ou plutôt ses débris, sont nettement d’origine extra-terrestre.

— Toutes ces discussions, Messieurs, ne nous mèneront nulle part. Nous tournons en rond et…

Soudain, une vibration intense résonna lugubrement dans le vaste hangar. Le son, grave au début, puis de plus en plus aigu, semblait provenir de l’amas de ferraille. Tous les techniciens demeuraient interdits. Quel pouvait bien être ce bruit étrange qui, maintenant, devenait assourdissant ?

Inquiets, Barclay et Larry échangèrent un regard. Jerry parla, mais le reporter n’entendit pas ses paroles. Le sifflement suraigu écorchait ses tympans. Tout à coup, Larry saisit Barclay par le bras et désigna le gros serpentin qui les avait tant intrigués. Les spirales se contractaient en vibrant comme une corde à violon que l’on vient de pincer. L’intensité sonore acquit une telle puissance que, sans se concerter, les techniciens quittèrent précipitamment le hangar et s’enfuirent en se bouchant les oreilles.

Ils s’arrêtèrent au bout de l’avenue souterraine, essoufflés et les oreilles encore meurtries par cet effrayant sifflement. Au loin, le vacarme diminuait cependant il devint bientôt imperceptible et finit par cesser.

— Qu’a-t-il pu se produire ? s’étonna Larry. C’est idiot, cette fuite générale ; mais je n’arrivais plus à supporter ce son exaspérant… J’ai cru, pendant une minute, que mes tympans allaient éclater !

A l’instar des autres témoins de ce singulier incident, Barclay se frictionnait les oreilles, comme si ce frottement pouvait dissiper la douleur qu’il ressentait encore.

— Nous devrions retourner au hangar, conseilla-t-il. Le bruit a cessé. Cette spirale de métal vibrant est extraordinaire… Nous allons l’étudier minutieusement afin de découvrir par quel mécanisme et pourquoi elle a émis ce son discordant.

Lorsqu’ils pénétrèrent dans le hangar silencieux, les techniciens poussèrent une exclamation de stupeur. Larry fut plus prosaïque et laissa échapper :

— M… ! Tout le fourbi a foutu le camp !

Sans approuver son langage, les experts de l’astronautique furent d’accord sur ce qu’il voulait dire. Tous les vestiges de l’astronef avaient disparu, volatilisés ou évaporés. Larry fit une grimace et, perplexe :

— Comment expliques-tu ça, Jerry ?

— La spirale métallique géante a tout simplement émis des vibrations dislocatrices « un peu spéciales », capables de désintégrer l’extraordinaire métal dont était construit l’aéronef… De ce fait, même ses fragments nous échappent.

— Cette spirale s’est donc mise en marche toute seule ?

— Impossible, Larry. Elle a sûrement été déclenchée par un astronef survolant New-York il y a seulement cinq minutes ! Si nos forces aériennes avaient eu le temps de s’équiper de détecteurs Srama-polymorphiques, cet incident ne se serait pas produit. Une Flying Patrol eût tôt fait de prendre l’ennemi en chasse et de l’abattre… avant qu’il n’atteigne la vitesse absolue, naturellement.

— Nous continuons à lutter contre des fantômes, en somme ? soupira Larry.

*
* *

Réunis chez Barclay et Nicky, Larry. Juanita et le Dr Liggins achevaient de dîner en écoutant distraitement la télé-radio. L’émetteur central de Glamora, dans la Nébuleuse Bètlyor-Andromède, donnait un télé-reportage sur la réunion du Conseil Suprême des Planètes Bètlyoriennes Confédérées.

Bien qu’émises avec un télé-émetteur à ondes accélérées, les images que voyaient maintenant les Terriens leur arrivaient avec un retard de huit heures. La bande des ultra-micro-ondes permettant une communication intergalactique immédiate était exclusivement réservée aux astronefs militaires. Si un émetteur radio normal, situé dans la Nébuleuse Bètlyor-Andromède, avait lancé une émission à l’intention des auditeurs terrestres, ceux-ci ne l’auraient captée que sept cent cinquante mille ans plus tard ! A noter que les ondes hertziennes se propagent à la même vitesse que la lumière, c’est-à-dire à trois cent mille kilomètres-seconde ! Les ondes accélérées s’avéraient donc être les seules utilisables pour franchir ces distances prodigieuses.

L’écran télévisionneur mural s’éclaira tout à coup, montrant le visage casqué du jeune Colonel Rowlnak, second du Général Xung dans son escadre intergalactique.

— Ici Rowlnak, Colonel de la seconde armada Terro-Bètlyorienne… Professeur Barclay… Le Général Xung a disparu avec son escadrille de deux cent cinquante chasseurs ! Voilà quarante-huit heures que j’ai reçu son dernier message. Il volait en direction de l’étoile Wolf 359 et me faisait part de ses observations relatives à l’astronef qu’il poursuivait quand, brusquement, son image disparut de mon télévisionneur intergalactique. Je m’assurai aussitôt que cette interruption ne provenait pas de la réception, et je tentai d’appeler sur une autre longueur d’onde, mais en vain. Le Général Xung ne répondit plus… Conformément à son désir, en cas de disparition, et après avoir fait mon rapport au G.Q.G. de Glamor, je vous ai prévenu…

A l’annonce de cette nouvelle, Barclay, Nicky et leurs hôtes furent remplis d’inquiétude. Leurs vieux amis Xung et Dyama (sa compagne copilote) étaient-ils donc perdus ? Les astronefs invisibles avaient-ils abattu leurs chasseurs-fusées ?

Barclay prit une résolution subite mais définitive :

— Indiquez-moi votre position, Colonel Rowlnak. Je pars immédiatement à bord de ma soucoupe volante… Je n’abandonnerai pas Xung au danger, même si son armée est à sa recherche… Dussé-je y laisser ma vie, Colonel, je combattrai avec vous !

— Nous combattrons, rectifièrent ensemble Nicky et Juanita qui se regardèrent, étonnées d’avoir dit les mêmes mots.

Larry et le Dr Liggins échangèrent un bref regard. Eux aussi avaient pris cette farouche décision.


CHAPITRE VII

Les Chefs d’État-Major des Forces Spatiales de la Galaxie Bètlyor-Andromède venaient d’arriver à Washington. Les Délégués des U.S.A., du Mexique, de France et d’Angleterre les avaient précédés.

Chacun se demandait pourquoi le Président du Conseil Suprême des Nations Mondiales Unies n’avait pas convoqué l’assemblée en séance plénière. De nombreux sièges restaient vides dans l’immense amphithéâtre international du Pentagone souterrain.

— Messieurs. C’est la première fois, depuis l’an 1961, que notre organisme universel ne réunit pas la totalité de ses membres. La présente séance est donc ultra-secrète puisqu’elle n’intéresse qu’un nombre restreint de délégués terriens. J’ai dû prendre cette prudente mesure à la suite des derniers événements dont vous fûtes informés. En effet, après avoir abattu un astronef inconnu, le Professeur Barclay m’a adressé un message dans lequel, lui et un agent du S.S.I., dénoncent la complicité d’un État terrestre dans les catastrophes que subit notre planète. Découvrir l’État complice de nos ennemis extra-terrestres ne sera pas chose facile. Cependant, la distribution géographique du « Fléau Foudroyant », si nous examinons un planisphère, nous révélera qu’un seul pays semble jouir d’une immunité relative : j’ai nommé la Mokranie.

Un murmure indigné monta de l’assemblée.

— Ne croyons pas, néanmoins, poursuivit le Président, que cette circonstance particulière nous permette de donner un verdict définitif. La Mokranie a, malgré tout, subi elle aussi le « Fléau Foudroyant ». Nos organismes contrôlant nos ex-ennemis nous ont indiqué trois villes mokraniennes dont les populations furent anéanties par un bombardement ultra-sonique. Toutefois, il se trouve que ces trois villes n’abritent qu’une faible minorité de Mokraniens purs…

De nouveau, un murmure confus parcourut l’assemblée. Mais le Président continua :

— Si donc, comme le suppose le Service Secret Intergalactique, il existe un clan mokranien rebelle, ces terroristes n’auront pas hésité à sacrifier quelques-uns de leurs compatriotes. En faisant croire que leur pays souffre également les mêmes déboires que leurs voisins, ils visent à éliminer les soupçons. Naturellement, tout ceci ne constitue pas une preuve formelle de culpabilité, mais plutôt une sérieuse présomption. D’autre part, les renseignements communiqués par les agents du S.S.I. opérant en Mokranie ne révèlent pas encore l’existence d’un groupement insurrectionnel. Nous nageons en pleine incertitude et ne pouvons pas, de ce fait, entreprendre des représailles. Les Délégués ici présents groupent les États terrestres unis depuis l’origine de la Confédération Mondiale. Nos alliés Bètlyoriens sont, eux aussi, au-dessus de tout soupçons. Quant aux États Arabes et Chinois, nous ne pouvons encore nous prononcer. Peut-être ne jouent-ils aucun rôle dans le mystérieux conflit actuel ; cependant, la prudence nous ordonne de les tenir à l’écart de notre plan défensif. N’oublions pas qu’ils furent alliés aux Mokraniens pendant la guerre atomique de 1959-1961. A la suite de l’importante communication faite par le Professeur Barclay, les forces aériennes des États ici représentés sont actuellement équipées du dispositif spécial permettant la détection des astronefs ennemis. En ce moment même, le Professeur Barclay rallie l’escadre bètlyorienne explorant l’univers à la recherche du Général Xung, disparu depuis quarante-huit heures.

*
* *

Aux commandes de sa soucoupe volante, Barclay examina l’écran des faisceaux directionnels. Nicky vérifia la bonne marche du système Srama-polymorphique et des rayons de proximité, détecteurs d’épaves cosmiques et de tous véhicules croisant au voisinage astronomique de l’appareil. Larry Ryan et Juanita s’entretenaient avec le Dr Liggins tout en regardant par un hublot télévisionneur.

Le Système Solaire était déjà très loin lorsque Barclay capta un message du Colonel Rowlnak. L’écran du télétransmetteur spatial s’éclaira. L’officier bètlyorien parut, la tête sous son casque vert, le torse pris dans un justaucorps écarlate.

— Nous stationnons actuellement le long du méridien céleste N.O.K. 2071, dit-il. Je puis parfaitement suivre la marche de votre « disque », professeur Barclay. Vous devez rencontrer mon escadre dans trois minutes vingt-sept secondes exactement… selon votre mesure temporelle terrestre. Rien de nouveau à signaler.

— N’interrompez pas l’émission, Colonel Rowlnàk… Je désire vous présenter le Docteur Joan Liggins, du Centre Biologique de Hong-Kong, État Asiatique… Le Docteur Liggins a tenu absolument à nous accompagner. Vous connaissez déjà nos autres compagnons de voyage.

La jolie Sino-Américaine se plaça dans le champ visuel et répondit au sourire amical du jeune Colonel Rowlnak. Ce dernier contempla les grands yeux noirs, légèrement plissés, et les lèvres carminées, charnues, bien dessinées de la jeune femme. Les cheveux d’ébène de la biologiste étaient serrés par un ruban métallique brillant qui servait également d’antenne au minuscule émetteur-récepteur logé dans la ceinture de son « bikini » bleu-ciel.

Miss Liggins accepta cet examen sans cesser de sourire.

— Ravi de vous connaître, Docteur Liggins, dit enfin Rowlnak. Le Général Xung m’a longuement parlé de vous lors de notre dernière réunion d’État-Major tenue à Glamora…

— Je suis au courant, coupa vivement l’agent du S.S.I… J’ai effectué des recherches biologiques sur les effets de la pressurisation à laquelle les pilotes bètlyoriens sont soumis. Il s’agissait d’un prototype expérimental mixte à réaction nucléo-électro-magnéto-cosmique présentant encore certains dangers pour l’organisme humain…

Pas un muscle du visage ne trahit Rowlnak lorsqu’il confirma cette déclaration fantaisiste :

— En effet. Vos travaux ont permis aux pilotes de supporter les étranges malaises que les cobayes subirent dans les premiers essais du téléguidage…

*
* *

Dans le silence de l’Espace glacé où brillaient les astres encore inexplorés, la soucoupe volante ralentit sa course afin « d’aborder » l’escadrille du Colonel Rowlnak. Les chasseurs bètlyoriens, tout comme la soucoupe, étaient pourvus d’écrans d’invisibilité. Ils ne pouvaient donc pas se distinguer réciproquement. Cependant, les rayons de proximité leur permettaient de ne pas se télescoper sur le point de jonction mentionné par Rowlnak.

Le visage du colonel reparut sur le télévisionneur de Barclay :

— Votre appareil, Professeur Barclay, est à cent quatre-vingts mètres de mon chasseur. Nous allons synchroniser nos vitesses afin de voler de conserve. Le système solaire Wolf 359 est à trois années-lumière de notre position. C’est vers lui que le Général Xung s’est dirigé pour ne plus revenir. Lorsque sa communication télévisée fut interrompue, ses appareils de contrôle annonçaient l’approche d’une zone d’attraction. Il n’a pas eu la possibilité de nous indiquer les coordonnées célestes permettant de faire le point. Nous allons mettre le cap sur Wolf 359, puisque c’est là le seul renseignement que nous possédons… Conservez l’écran d’invisibilité et rapprochez-vous de mon chasseur. N’ayant pas de détecteur Srama-polymorphique, je suivrai vos indications.

Four ce faire, connectez vos faisceaux directionnels à ceux de mon escadrille.

— Barclay et Nicky réglèrent un rhéostat, abaissèrent deux contacteurs et, quand tout fut au point, Jerry déclara :

— Prêt, Colonel Rowlnak. Je vais commander le départ.

Il pressa un bouton vert du tableau de commande. Conduits par la soucoupe volante, les cent cinquante chasseurs bètlyoriens invisibles foncèrent dans l’éther. Les quelque trente mille milliards de kilomètres qui les séparaient de Wolf 359 auraient pu être franchis en une seconde. Cependant, ne voulant pas éveiller éventuellement l’attention d’une escadre ennemie, au cas où il y en aurait eu une dans ces « parages », la soucoupe volante régla sa vitesse à un régime « modéré » : dix mille milliards de kilomètres-heure par exemple, c’est-à-dire une année-lumière en soixante minutes ! A cette allure, le système solaire wolféen serait atteint en trois heures.

Dans la cabine axiale de la soucoupe, le Dr Liggins regardait curieusement les contorsions désordonnées des lignes anti-g lumineuses qui, sur les parois protégées d’un blindage invisible, se mouvaient sans interruption. Ce spectacle singulier était devenu banal pour Barclay et ses amis ; par contre, il revêtait un attrait particulier pour la jeune Sino-Américaine qui ne voyageait que rarement dans ces appareils discoïdaux. Les autres types d’astronefs terro-bètlyoriens qu’elle empruntait habituellement possédaient un dispositif anti-g différent, mais dont les effets bienfaisants protégeaient avec autant d’efficacité les occupants contre la formidable accélération à laquelle ils étaient soumis.

Penchés sur un hublot télévisionneur, Larry et Juanita contemplaient l’abîme de l’Espace piqueté d’étoiles.

— Dans ce fourmillement de soleils et de planètes où vivent peut-être des créatures intelligentes, notre ami Xung a disparu, dit pensivement Juanita. Nous-mêmes, qui épions ces Espaces, ne sommes-nous pas observés par quelque astronome habitant un monde ignoré ? Un astronome qui, stupéfait, annoncera à ses semblables qu’un groupe « d’objets » mystérieux a traversé l’éther en occultant les astres qu’il étudiait ?

Soudain, la soucoupe volante fut brutalement secouée. Ses occupants perdirent l’équilibre et flottèrent, sans poids, dans la cabine. Une seconde plus tard, il reprirent pied, avec plus ou moins de douceur, sur le plancher métallique. Quelle était la cause de ce phénomène ?

— Les rayons de proximité, expliqua Barclay, viennent de déceler un « obstacle » au large de notre trajectoire.

Il corrigea la marche de l’appareil et, après l’avoir remis dans la bonne direction, appela Rowlnak qui expliqua :

— Nous venons d’éviter un « corps » opaque. Est-ce un météore ou un astronef ? Mon télévisionneur spatial n’a pas été impressionné. Les microfilms ne portent qu’une trace floue, légèrement allongée. Impossible de l’identifier.

— Je vais augmenter la puissance du dispositif Srama-polymorphique, déclara Barclay. Cela pourra nous épargner des surprises désagréables.

La jeune Sino-Américaine se plaça dans le champ visuel et s’adressa à Rowlnak :

— Colonel, puis-je me permettre de vous faire une suggestion ?

— Je vous en prie…

— Il serait bon, à mon avis, d’établir le contact par onde Zinka avec l’astroport bètlyorien de Glamor… Notre formation serait ainsi continuellement en rapport visuel avec l’État-Major des Planètes Confédérées.

Le Colonel Rowlnak parut perplexe mais se décida sans retard :

— Je rapproche mon appareil, Docteur. Comme vous seule possédez la grille de filtrage, voulez-vous me rejoindre ?

Joan acquiesça et, tandis qu’elle coulait son corps gracieux dans un robuste vidoscaphe verdâtre, elle s’adressa à Jerry :

— Professeur Barclay, je crois que le moment de tomber le masque est arrivé. Vous expliquerez à votre compagne et à Juanita qui je suis…

Se tournant vers Nicky et Juanita, surprises par cette déclaration, elle ajouta :

— La guerre est faite de mensonges, Amies. Le mien est de taille…

*
* *

Le réacteur dorsal de son vidoscaphe entra en action. Guidé par onde portante, l’agent secret H.O.P.K. du S.S.I. – Joan Liggins – traversa le Vide interstellaire et s’engouffra, sans s’en rendre compte, dans le sas étanche du chasseur bètlyorien invisible.

Arrivée dans la cabine où se tenait le Colonel Rowlnak la jeune fille abandonna son vidoscaphe. Elle retira ensuite un disque minuscule de sa ceinture et le tendit à Rowlnak. Celui-ci le prit entre ses doigts et, songeur :

— C’est donc cela ? Ce vulgaire petit morceau de métal précieux qui parvient à engendrer les ondes Zinka ?

— Ce n’est pas autre chose, Colonel Rowlnak. Ce métalloïde compressé transforme les ondes télé-radio intergalactiques en « ondes Zinka » indécelables. Avec lui, aucun brouillage ne pourra plus interrompre le contact entre le G.Q.G. de Glamor et nous… Dans tout l’univers connu, seuls cent vingts agents du S.S.I. peuvent en disposer à leur gré…

— Et vous êtes l’un de ces cent vingts là !… Voici le télévisionneur intergalactique, usez-en comme vous l’entendrez, H.O.P.K. Je suis à vos ordres.

Tout en soulevant le blindage du transmetteur afin d’y adapter le disque à ondes Zinka, l’agent secret sourit.

— Appelez-moi Joan, Rowlnak… Je connais vos états de service. Ils vous autorisent grandement à passer sous silence les petites formules conventionnelles… D’autant qu’elles ont tendance à disparaître.

— Très bien. Mais… vous redoutez le pire pour employer ainsi les ondes Zinka ?

— Je crains l’inconnu, voilà la vérité. Le Général Xung, s’il avait disposé du filtre Zinka, n’aurait pas disparu sans laisser de trace. L’État-Major terro-bètlyorien étudie une variante de ce disque afin d’en équiper nos astronefs. Un système spécial d’autodestruction les désintégrera au cas où l’appareil tomberait entre les mains d’un ennemi. Sa mise au point ne saurait tarder.

— En effet, reconnut Rowlnak. En possession du filtre, le Général Xung aurait pu transmettre les vues de son accident au G.Q.G. de Glamor…

— En supposant qu’il ait été victime – lui et son escadrille – d’un « accident » comme vous le supposez.

L’écran du télévisionneur s’éclaira. La voix de Barclay retentit, précipitée. Son visage paraissait anxieux :

— Colonel Rowlnak, un astronef inconnu fonce sur nous ! Je ne pense pas qu’il nous ait découverts, nos écrans d’invisibilité nous mettant à l’abri. Attention à la manœuvre !

Rowlnak agrippa précipitamment une poignée de maintien tandis que sa main droite saisissait le bras de Miss Liggins. Il était temps. Tous deux, soumis au régime de l’impesanteur causée par la chute libre, se trouvèrent soudain flottant à l’horizontale.

La jeune Sino-Américaine fit un effort et, non sans peine, parvint à s’agripper au bras athlétique de Rowlnak.

Lorsque le chasseur fusée reprit sa course normale, rendant à ses occupants la sensation de poids, la jeune femme et le colonel reprirent une position moins inconfortable.

Dans la soucoupe volante, Nicky, Larry et Juanita se pressaient devant un hublot. Barclay, les yeux rivés au viso-contacteur spatial, se tenait prêt à tirer. Son canon désintégrateur suivait automatiquement le déplacement de l’astronef inconnu tout comme une caméra « travelingue » une compétition sportive. Son image occupa bientôt le centre de l’écran.

— C’est l’un des fameux cigares ! s’écria Larry. L’article que nous avons lu chez toi, Jerry, n’était pas un bobard. Cet astronef paraît plus grand que celui aperçu par Chiles et Whitted à bord du D.C. 3.

— Oui, enchaîna Barclay, celui-ci doit faire deux cents mètres de long environ. Ses hublots brillamment éclairés le rendent presque éblouissant… Je vais essayer sur lui les ondes réfrigérantes. S’il est mû par énergie nucléaire, son générateur cessera de fonctionner.

Insensiblement, les cercles concentriques du viso-contac-teur se resserrèrent sur l’objectif. Lorsque l’astronef fut exactement dans le champ, Jerry pressa la détente. Une gerbe de rayons bleus entoura le « cigare géant », qui, bientôt, s’immobilisa.

— Nous le tenons ! s’exclama Nicky en déclenchant les ondes paralysatrices temporaires.

Barclay appela de nouveau Rowlnak :

— Nous allons encercler cet engin, Colonel. Prenez dix hommes avec vous et rejoignez-nous devant son sas étanche.

Nicky et Juanita restèrent aux commandes de la soucoupe volante.

Quittant l’appareil discoïdal rendu indécelable par son écran d’invisibilité, Jerry et le reporter apparurent au sein du Vide, comme issus du néant. Revêtus d’un vidoscaphe, ils plongèrent dans l’Espace après s’être assurés – par détecteur infra-rouge supra-sensible – que tous les occupants du véhicule inconnu étaient temporairement paralysés. Ce rayon, lorsqu’il frappait un être vivant, suspendait sa vie pendant une période déterminée. Partant, son rayonnement thermique corporel n’était plus émis sous la même intensité qu’à l’état normal. Cette différence, aussi minime fût-elle, le détecteur à infra-rouge la mettait en évidence.

Le Colonel Rowlnak, Joan Liggins et dix Bètlyoriens voletaient déjà près de l’astronef quand arrivèrent Barclay et son ami.

Enfermés dans leur scaphandre à casque transparent et se déplaçant dans le Vide autour d’un curieux « fuseau » allongé, ces humains avaient quelque chose de fantastique. L’espace noir où brillaient les étoiles, l’absence de haut et de bas, de droite et de gauche, et le silence perpétuel ajoutaient à l’étrange spectacle.

Reliés par émetteurs-récepteurs individuels, les membres de l’expédition conversaient entre eux.

— L’éclairage éblouissant des hublots ne permet pas de distinguer l’intérieur, déplora Barclay. On dirait que ces « fenêtres » sont faites de magnésium incandescent.

Rowlnak et Barclay décidèrent de forcer l’écoutille du sas étanche.

— Nous allons probablement tuer les occupants, observa Joan, mais nous n’avons pas le choix.

Rowlnak donna l’ordre à ses hommes de découper une ouverture dans le fuselage blindé. Quatre Bètlyoriens volèrent jusqu’au flanc inférieur de l’appareil. De leur réservoir dorsal partait un tube métallique flexible terminé par une sorte de chalumeau.

Le projecteur d’un chasseur éclairait ces préparatifs.

Bientôt, quatre langues de « feu » écarlates attaquèrent l’écoutille du sas étanche. Le métal du fuselage fondit comme beurre au soleil. Une minute plus tard, les hommes s’écartèrent brusquement. La plaque qu’ils venaient de découper vola dans l’Espace, expulsée par la portion d’atmosphère intérieure qu’aspira le vide.

Barclay et ses compagnons s’infiltrèrent dans l’ouverture béante. Les chalumeaux, en découpant le blindage, avaient complètement détraqué le mécanisme du sas étanche. L’écoutille donnant accès à l’intérieur, après quelques efforts, céda. Quant ils l’eurent franchie, pour plus de sécurité Rowlnak la referma sur le vide en tournant un curieux volant crénelé. Le long couloir dans lequel ils venaient de pénétrer amena les singuliers visiteurs devant une nouvelle porte étanche pourvue d’un volant identique au précédant.

— Les couloirs de cet astronef, observa Barclay, sont divisés en tronçons étanches. Lorsque nous avons découpé l’écoutille extérieure, ces portillons se sont instantanément refermés afin de protéger les occupants. Ce dispositif de sécurité leur aura évité l’asphyxie.

— Avez-vous remarqué la réaction de nos bio-tests ? demanda Miss Liggins.

Barclay jeta un coup d’œil à son bracelet et constata que le film spécial fixé au poignet de son vidoscaphe révélait une atmosphère dépourvue d’oxygène, donc néfaste pour l’organisme.

— L’aspect physique de nos « hôtes » va certainement nous étonner, accorda-t-il. L’air qu’ils respirent est chargé de méthane, d’oxyde de carbone et d’un gaz inconnu que ne supporteraient pas davantage nos poumons.

Les variations de couleur des bio-tests nous le prouvent.

— La température ambiante aussi, renchérit Joan. Mon échelle thermométrique accuse + 87° centigrades ! Que deviendrions-nous sans nos vidoscaphes protecteurs !

— Nous étudierons tout cela plus tard, conseilla Rowlnak. Je vais ouvrir cette porte… Tenez-vous sur vos gardes…

Il tourna le volant crénelé et pénétra le premier dans une vaste cabine. Son éclairage, d’une violence inouïe, lui fit fermer les yeux. Tous rabattirent vivement sur leur casque transparent un écran polarisateur vert sombre. Ce qu’ils virent alors les cloua de stupeur.

Immobiles comme des statues, cinq êtres d’épouvante, horribles, se dressaient dans le poste de pilotage. Hallucinantes chauves-souris mitigées de gorille, ces monstres de deux mètres de haut reposaient sur des jambes velues. Sous leurs ailes orangées, quatre bras puissants et griffus se tendaient en un geste agressif.

Étaient-ils vraiment ceux que les Terriens recherchaient ?

Leur tête, hideuse avec ce petit museau violet clair et ces yeux jaune or, avait néanmoins une très vague apparence « humaine »… si l’on considérait comme telle la morphologie supposée de l’anthropopithèque. Une sorte de cuirasse métallique, pourvue de quatre orifices pour les bras, enserrait leur torse bombé et se prolongeait sur leur abdomen où elle prenait la forme d’un pagne flexible. Leurs ailes à nervures noires émergeaient par deux larges fentes dorsales.

Le colonel Rowlnak déclara :

— « Ils » en ont encore pour une heure avant de pouvoir gigoter.

Et il ajouta :

— Professeur Barclay, je propose de visiter l’astronef et d’enfermer ces « oiseaux rares » quelque part…

La visite du « cigare géant » commença. Les couloirs succédaient aux couloirs, les cabines aux cabines, sans révéler de nouveaux occupants. Barclay et Rowlnak en déduisirent que l’équipage de l’astronef devait se réduire aux cinq curieux spécimens paralysés. En inspectant minutieusement la soute du véhicule, ils constatèrent qu’elle ne s’ouvrait que de l’intérieur. Aucune porte ou trappe ne donnait sur le vide spatial.

— Voilà exactement ce qu’il nous faut, dit Rowlnak, satisfait.

Ils retournèrent dans le poste de pilotage et se mirent en devoir de transporter les monstres jusqu’à la prison improvisée. Quatre hommes ne furent pas de trop pour basculer l’une de ces « chauves-souris pensantes » et la soulever ensuite en empoignant ses membres inférieurs et l’attache de ses ailes.

— Elle pèse bien deux cents kilos ! marmonna le reporter. Et c’est mou comme du caoutchouc, ces bestioles, ajouta-t-il, dégoûté.

— Nous gardons la dernière avec nous, déclara Barclay. Seule, elle n’aura probablement pas envie de lutter contre nous tous à son « réveil ».

La dernière « chauve-souris » à face de gorille fut examinée avec minutie.

— C’est assez inattendu, avoua Joan Liggins, de trouver chez ces animaux une telle intelligence, car à n’en pas douter, ce sont eux qui pilotaient l’astronef. Il est vrai que si ces êtres sont pour nous des créatures repoussantes, nous sommes certainement pour eux de bien curieux ; animaux.

Rowlnak, Barclay et Larry détaillèrent la chauve-souris sous tous les angles.

— On la dirait faite en caoutchouc, fit remarquer Jerry. Ses membres inférieurs sont beaucoup plus « durs » que les deux bras supérieurs. Par contre, les troisième et quatrième bras ont la même consistance que les jambes.

— A quoi cela peut-il servir ? se demanda Rowlnak en retirant de dessous le pagne une espèce de cône dont la base s’ornait de trois boutons.

En le manipulant, il pressa l’un d’eux par mégarde. Aussitôt, le cône, dont la pointe était dirigée vers le monstre, s’échauffa.

La chauve-souris géante oscilla, puis tomba à la renverse. Son corps orangé devint rougeâtre et se couvrit de pustules. Toute sa peau se hérissa de milliers d’écailles, découvrant les couches sous-jacentes de l’épiderme. Un spasme secoua l’animal qui redevint immobile.

Sous le casque transparent de vidoscaphe, Rowlnak sentit son visage ruisseler d’une sueur froide. Son imprudence aurait pu coûter la vie à l’un de ses amis. Il abaissa immédiatement le cône meurtrier et, d’une voix tremblante :

— Un revolver à ultra-sons ! Si nous avions encore un doute quant à la culpabilité de ces immondes créatures, le voilà dissipé. Ce sont elles qui ont détruit les cités terrestres par des bombardements ultra-soniques. Regardez ?! cette carcasse inerte…

— Aucun doute, reconnut Barclay. Ce cadavre présente $ les mêmes traumatismes que les victimes du « Fléau- Foudroyant ».

— Mais alors, intervint Larry, les « oiseaux » que nous avons enfermés dans la soute sont également armés !…

Rowlnak ordonna immédiatement à ses hommes d’aller récupérer les revolvers à ultra-sons et de ramener un « prisonnier ». Dix minutes plus tard, les Bètlyoriens déposaient une chauve-souris sur le parquet métallique du poste de pilotage.

— Jetez-moi cette saleté par-dessus bord, commanda Rowlnak en repoussant du pied le cadavre.

Les quatre Bètlyoriens s’exécutèrent et traînèrent le corps jusqu’à l’écoutille extérieure découpée au chalumeau.

A une cinquantaine de mètres au devant de l’astronef ennemi, seul un hublot lumineux dévoilé indiquait la présence insoupçonnée de la soucoupe volante invisible. Curieux spectacle de voir ainsi, apparemment suspendu dans l’Espace, un rectangle de lumière qui encadrait deux jeunes femmes scrutant le Vide et épiant l’astronef immobilisé.

Les Bètlyoriens leur adressèrent de la main un geste amical. Nicky et Juanita répondirent par un sourire rassuré.

Les quatre hommes soulevèrent alors le monstre ailé et le précipitèrent par-dessus bord en lui imprimant une « impulsion cinétique », rompant ainsi sa force d’inertie. Sans cette précaution, la chauve-souris, dépourvue de poids parce qu’au sein du Vide, serait restée immobile dans l’Espace.

Nicky et Juanita ouvrirent de grands yeux. Leur sourire fit place à la plus grande stupéfaction. Leur esprit échafaudait toutes les hypothèses.

Dans l’espace sans borne, le cadavre de la chauve-souris géante commença un voyage qui ne finirait probablement jamais. Soumise au froid intersidéral (– 273°) la monstrueuse bête pensante « tomberait » encore pendant des millions d’années, à moins que, frôlant une zone d’attraction planétaire, elle ne devienne son « satellite », ou ne se consume en traversant son atmosphère. Peut-être aussi serait-elle pulvérisée par un noyau cométaire ou par un aérolithe.

Par radio, Barclay rassura Nicky et lui annonça leur prochain retour à la soucoupe volante.

Sur le parquet du poste de pilotage, la chauve-souris commençait à bouger. Tous s’écartèrent prudemment tandis que Rowlnak levait lentement le revolver à ultrasons.

Le monstre s’agita. Un souffle saccadé souleva sa volumineuse poitrine. Ses quatre bras musclés battirent l’air. Ses gros yeux couleur or papillotaient et sa tête s’inclina légèrement de côté. Apercevant les Terriens, le monstre se dressa sur ses jambes, prêt à bondir. La vue des pistolets ultra-soniques braqués dans sa direction le ramena vivement à de meilleurs sentiments.

— Il faut lui faire comprendre que nous voulons nous rendre dans son monde d’origine, avança la jeune Chino-Américaine.

— Facile à dire. Comment allons-nous nous y prendre ?

Barclay s’approcha du monstre et, sous la menace du pistolet, il lui montra le tableau de commandes. Les yeux or de l’étrange phénomène allaient de Barclay au tableau de bord. Après bien des hésitations, il se décida à s’asseoir sur le siège métallique réservé au pilote.

D’une voix aiguë – étonnante chez un être de cette complexion – le monstre prononça quelques paroles que Barclay ne comprit point.

Le Dr Liggins vérifia le système d’écoute extérieur de son vidoscaphe. Il fonctionnait normalement. Elle devait s’être trompée. Une réception défectueuse avait probablement déformé les sons reçus.

Mais non ! Le monstre parlait de nouveau et ses paroles – O prodige ! – Joan les comprenait parfaitement…

*
* *

La séance secrète qui réunissait certains délégués terriens et leurs alliés bètlyoriens au Pentagone, fut interrompue par l’appel sonore d’un imposant écran télévisionneur stéréoscopique mural.

Un officier d’État-Major parut :

— Monsieur le Président, un homme qui refuse de décliner son identité, si ce n’est en votre présence, demande une entrevue immédiate. Il désire parler à toute l’assemblée car son message intéresse, paraît-il, le salut de la Terre… Il n’est pas armé et n’a sur ses poignets aucune plaque d’identité. Son visage est entouré de bandes car il prétend être brûlé. Dois-je l’introduire ou le faire arrêter ?

Le Président hésita un instant, perplexe, mais la curiosité l’emporta. L’inconnu fut introduit.

Escorté d’un garde en uniforme, le mystérieux visiteur arriva.

— Messieurs, commença-t-il, je tiens tout d’abord à vous avertir. Si je ne suis pas sorti librement du Pentagone d’ici une heure, Washington sera pulvérisé !

Devant cette stupéfiante déclaration, les membres de l’assemblée eurent un sursaut d’indignation. Sans plus attendre, l’inconnu commença par arracher les bandes de gaze qui dissimulaient son visage. Lorsqu’il eut révélé ses traits, le Président poussa un cri de colère :

— LETVINOF !

— Calmez-vous, vermine du Pentagone ! tonna le traître dans un rictus goguenard. Et ouvrez bien vos oreilles de rats visqueux afin de transmettre ultérieurement mon message à la Terre. Au nom du Parti Révolutionnaire Universel, moi, Letvinof, j’ordonne au Conseil Suprême de l’Organisation Mondiale de capituler sans condition !… « Le Fléau Foudroyant » couvre actuellement les huit dixièmes de la Terre. Je suis le seul à pouvoir le juguler instantanément. Les amibes-cerveau qui dévorent les humains peuvent être, sur mon désir, décimées en vingt minutes. Les expériences faites en présence de mon « éminent » collègue, le Professeur Barclay, en sont la preuve incontestable. Le Virus Letvinof est infaillible… Si la guerre bactériologique entreprise par les Centres Biologiques mondiaux a échoué, c’est parce que tel fut mon désir. Le véritable Virus Letvinof sauvera les survivants si le Pentagone obéit à notre ultimatum.

Letvinof promena un regard de fanatique sur l’assemblée. Puis :

— Vous avez jusqu’à demain soir, samedi 19 janvier 1993 à minuit, pour vous rendre inconditionnellement. Ne cherchez pas à entreprendre des représailles contre mon organisation secrète. Quant à la Mokranie, elle n’est pour rien dans notre mouvement insurrectionnel. Néanmoins, nous sommes certains que notre pays nous sera fidèle lorsque nous l’aurons libéré des tutelles impérialistes. Aussi lui conseillons-nous pour l’instant de demeurer passif. Voici les ordres de mon Parti. Primo : tous les délégués et représentants des États Mondiaux Unis doivent immédiatement donner l’ordre aux armées confédérées de déposer les armes. Secundo : ces mêmes délégués devront ensuite, sous la conduite du Président du Conseil Suprême, rallier la base sous-marine des Îles Galapagos. Nous contrôlerons la bonne exécution de toutes ces consignes. Au cas où l’une d’elles ne serait pas respectée, nous nous verrions dans l’obligation d’exterminer, pour commencer, tous les êtres vivants du continent Nord-Américain. Nous disposons d’armes redoutables et d’alliés puissants. Le « Fléau Foudroyant » n’est qu’un avant-goût de ce qui attend les États impérialistes s’ils s’obstinent à nous résister. L’ultimatum expirera demain à minuit. Ne l’oubliez pas. Des centaines de millions de vies humaines dépendent de votre décision. Signerez-vous leur arrêt de mort en engageant une lutte perdue d’avance ?… Méditez bien cela, messieurs ! Et n’essayez pas de m’arrêter. Je n’ai plus que trente minutes pour rejoindre la base gouvernementale mise à notre disposition par nos alliés.

Passé ce délai et devant mon absence, une escadrille de leurs astronefs invisibles rasera Washington en désintégrant la ville jusqu’à son dernier atome sur une profondeur de cinq cents mètres ! Mon sacrifice ne retardera pas d’une minute notre victoire sur les Nations Unies…


CHAPITRE VIII

— Qu’avez-vous, Joan ? s’inquiéta Rowlnak en remarquant le trouble de la jeune fille.

— Cette chauve-souris, murmura-t-elle sidérée, elle parle mokranien !

— Comment ? s’étonna à son tour Barclay. J’avoue que j’ignore cette langue, mais… êtes-vous certaine de ne pas…

Le monstre ailé parla de nouveau. Sa voix aiguë, criarde, s’éleva dans la cabine métallique :

— Que signifie cette comédie ? Jamais les Mokraniens n’ont eu de heurt avec leurs alliés… J’en référerai au Prince Zatkin. Il saura punir votre inqualifiable conduite…

Miss Liggins traduisit ces étonnantes paroles et conclut :

— Ces animaux-pensants sont donc alliés aux Mokraniens. Et notre prisonnier, d’après notre aspect physique, nous prend pour l’un d’eux.

— Que peuvent-ils bien mijoter ? Je me demande comment ils ont pu conclure un pacte avec ces habitants d’un autre monde ? réfléchit Rowlnak à voix haute.

— Il faut absolument savoir le fin mot de l’histoire afin de préparer un plan d’attaque, observa Barclay. Docteur Liggins, voulez-vous ordonner à cet oiseau-là de nous mettre au courant ?

Tout à coup, la chauve-souris se dressa d’un bond et voulut sauter sur la jeune fille. Rowlnak, d’un violent coup d’épaule, envoya Joan contre la paroi et tira sur le monstre. La bête, atteinte par l’onde ultra-sonique, s’écroula. Elle se tordit de douleur, eut deux ou trois spasmes, battit des ailes et, lentement, se détendit, raide morte. Sa peau orangée se couvrit d’écailles sanguinolentes.

— Mes excuses, Joan, s’excusa Rowlnak en l’aidant à se relever.

— C’est bien la première fois que j’apprécie la brutalité ! sourit-elle en se massant l’épaule à travers la toile métallisée du vidoscaphe. Je vous dois la vie, Colonel.

— Pas bête cette chauve-souris, reconnut Larry. Elle jouait la comédie. Elle a cherché à nous berner, mais elle n’a pas ignoré une minute que nous étions étrangers à ses amis mokraniens… Occupons-nous des trois autres.

Tous se dirigèrent vers la soute de l’astronef, bien décidés à ne plus se laisser jouer par ces monstres rusés. Rowlnak entr’ouvrit la trappe. Les trois prisonniers étaient revenus à eux. L’effet catatonique des rayons paralysateurs s’était dissipé.

Le Dr Liggins se pencha et, en mokranien, ordonna :

— Que l’un de vous sorte bien gentiment. Au moindre mouvement équivoque, vous subirez le sort de vos deux compères.

Les monstres se regardèrent. Dans leur langue, ils se consultèrent rapidement et l’un d’eux s’avança. A la vue du pistolet ultra-sonique tenu par Rowlnak, il eut un mouvement d’hésitation. *

— Allons, avancez immédiatement, s’impatienta Joan.

Tous se reculèrent. L’horrible tête de gorille cheiroptère aux yeux d’or émergea de la trappe. Son corps massif apparut. Ses quatre « mains griffues » s’appuyèrent sur le parquet métallique, et l’étrange animal se mit debout. Cinq pistolets ultra-soniques suivaient tous ses déplacements.

Il fut conduit sous bonne garde jusqu’au poste de pilotage où Joan lui désigna le siège métallique, face au tableau de commande.

A la vue du cadavre de la chauve-souris abattue par Rowlnak, le prisonnier crut que sa dernière heure allait sonner. L’air sévère et décidé de ceux qui l’entouraient lui ôta toute idée de rébellion.

— Et maintenant, conseilla Joan, si vous tenez à revoir le Prince Zatkin, expliquez-nous comment et pourquoi les Mokraniens sont devenus vos alliés…

— Vers la fin de 1992 – temps terrestre – précisa le monstre dont le regard ne quittait plus les armes qui le menaçaient, un astronef kerbanien quitta la planète Kerban, du Système Solaire Jipva, à destination de la Terre…

Par ces révélations, nos amis apprirent que, depuis 1947, la Terre faisait l’objet de fréquentes reconnaissances de la part des monstrueuses chauves-souris – les Kerbaniens – qui, à bord de leurs astronefs, surveillaient nos continents.

Après bien des luttes et des massacres, les Kerbaniens avaient conquis sept systèmes solaires « voisins » du leur, qu’ils appelaient Jipva (pour nous les Terriens, Wolf 359) situé dans la Constellation du Lion.

La Terre allait bientôt connaître une nouvelle guerre interplanétaire. En 1992, donc, un groupe de savants et de stratèges militaires « chauves-souris » vint une dernière fois épier notre planète avant de décréter son invasion.

En survolant les Monts Stanovoï (Sibérie Orientale), l’astronef kerbanien eut une avarie qui l’obligea à atterrir au pied d’une montagne. Malgré les efforts de l’équipage, l’appareil ne put reprendre l’air rapidement. A la station astronomique perchée au sommet du Pic Romanof, les astrophysiciens mokraniens avaient suivi les évolutions et l’atterrissage forcé de l’énigmatique astronef. Deux savants, l’astrophysicien Petrutz Prokoniev et le1 cosmobiologiste Letvinof (maintenant bien connu des Terriens !) s’embarquèrent à bord d’un hélicoptère et se posèrent à proximité des naufragés de l’Espace.

Cet acte téméraire eût pu leur coûter la vie. Le destin voulut que cette singulière rencontre fut le point de départ d’un sombre projet.

Les « chauves-souris » kerbaniennes, à la vue de l’hélicoptère, regagnèrent précipitamment leur appareil et s’y barricadèrent. Letvinof et Prokoniev ne purent distinguer l’apparence physique exacte des visiteurs interplanétaires, ceux-ci étant revêtus d’énormes vidoscaphes qui les protégeaient contre notre atmosphère qu’ils ne pouvaient respirer.

Après avoir tourné et retourné autour de l’astronef, les deux Mokraniens s’apprêtaient à alerter le Comité Central de Contrôle, lorsque, du cigare métallique géant sortit un Kerbanien qui s’avança vers eux. Les deux hommes reculèrent, pétrifiés d’horreur en apercevant à travers le casque transparent du vidoscaphe la face hideuse de son occupant. Déjà, d’un second sas étanche, cinq autres Kerbaniens avaient bondi vers l’hélicoptère, coupant toute retraite aux deux savants mokraniens. Sans armes, force leur fut de se rendre. Une longue pantomime s’engagea entre les naufragés et les deux hommes. Comment parvinrent-ils à s’entendre ? La chauve-souris kerbanienne interrogée par Joan Liggins ne le savait pas très bien. Le fait est que, deux heures plus tard, les visiteurs interplanétaires se trouvaient dans l’observatoire astronomique des Monts Stanovoï en compagnie des Mokraniens.

Barclay supposa que Letvinof avait dû utiliser, pour se faire comprendre, le Sondeur Psychique conçu par les Bètlyoriens. Plusieurs Centres d’Astrophysique en étaient pourvus.

Letvinof, qui appartenait au Mouvement Mokranien Insurrectionnel naissant, vit immédiatement tout le parti qu’il pouvait tirer de ces visiteurs imprévus.

Les chefs du complot révolutionnaire se réunirent aussitôt dans l’observatoire sibérien des Monts Stanovoï. L’entrevue eut lieu la nuit. Malgré l’apparence terrifiante des chauves-souris kerbaniennes, les insurgés s’entendirent bientôt avec elles comme larrons en foire. Un plan sommaire d’opérations conjuguées fut établi. Les Kerbaniens, au lieu d’envahir la Terre, de ravager les villes par des bombardements – car telle était leur intention première – suivraient les conseils de leurs nouveaux alliés. Ils pourraient ainsi se partager ultérieurement une proie intacte et non une planète en ruines. Après la chute des « États Impérialistes », la Terre deviendrait une colonie planétaire kerbanienne gérée par les Mokraniens qui dépendraient désormais du Prince Zatkin, maître absolu de son huitième système solaire.

Letvinof, son complice Prokoniev et les chefs du Comité Central Révolutionnaire, s’embarquèrent dans l’astronef naufragé dès qu’il fut réparé. Ils furent contraints de vivre continuellement sous un vidoscaphe, car, sans cela, l’atmosphère méphitique de l’astronef les eût asphyxiés.

Letvinof et les biologistes kerbaniens, en accord avec le Prince Zatkin, mirent au point ce que les Terriens appelèrent, non sans raison, le Fléau Foudroyant.

Dans une planète du Système Solaire Wolf 359 où la vie naissante prenait des formes monstrueuses, une expédition, dont Letvinof fit partie, recueillit un nombre considérable d’amibes géantes. Traités dans les laboratoires kerbaniens, ces amibes-cerveau devinrent invisibles. Une escadrille spatiale les amena ensuite sur notre planète où elles furent déversées par les fameuses tubulures invisibles.

Huit jours plus tard, grâce à leur prodigieuse faculté de reproduction par mitose, les monstrueuses cellules anthropophages recouvraient la presque totalité de la surface terrestre.

Quelques minutes avant de « parachuter » leur effarante cargaison, les pilotes chauves-souris bombardaient à l’aide d’ondes ultra-soniques la ville choisie, exterminant radicalement tous ses êtres vivants qui allaient servir de pâture aux monstres.

Selon ce plan diabolique, les Mokraniens rebelles devaient promptement venir à bout des Terriens en n’ayant causé aucune destruction. Ils pourraient occuper ainsi un monde intact, quoique jonché de cadavres.

Grâce au virus que Letvinof avait réussi à isoler dans les laboratoires kerbaniens, les amibes-cerveau seraient décimées ensuite sur toute la Terre. Débarrassés de ces cellules anthropophages et des centaines de millions de Terriens fidèles aux « États Impérialistes », les Mokraniens et leurs complices auraient eu la voie libre pour instaurer leur règne politique.

— Que dites-vous de ce plan stratégique ? s’indigna Larry après avoir écouté la traduction du récit de la chauve-souris prisonnière.

— Je redoute que le Général Xung ne soit tombé entre leurs mains, avança Rovvlnak. Joan, voulez-vous demander à cet immonde animal ce que sont devenus le Général Xung et son escadrille ?

— Je ne puis rien en tirer ! s’irrita au bout d’un moment la jolie Sino-Américaine. « Il » prétend ne rien savoir au sujet de notre ami Xung.

— Je ne le crois pas, riposta violemment Rowlnak. Il est inadmissible que notre Général et toute son escadre se soient ainsi volatilisés.

— Vous allez demander à cette face de guenon, maugréa Barclay, si elle sait piloter l’astronef. Je vous expliquerai ensuite ce qu’il y aura lieu de faire.

La réponse fut rapide :

— Ce Kerbanien n’est qu’un assistant. La carcasse que nous avons jetée par-dessus bord était un pilote. Le second se trouve être un des trois prisonniers… Son nom est Nakrix.

— Allons le chercher, décida Jerry.

Quelques minutes plus tard, la chauve-souris Nakrix, encadrée par des gardes bètlyoriens, arriva. Par le truchement du Dr Liggins, le monstre-pilote apprit les intentions de Barclay :

— Votre assistant refuse de nous dire ce que sont devenus les occupants des chasseurs intergalactiques tombés en votre pouvoir… Allez-vous parler ou préférez-vous partager le sort de votre sous-ordre ?

Barclay releva lentement le revolver à ultra-sons et mit en joue un des autres Kerbaniens.

Jerry serrait les mâchoires ; il pensait à son fils Freddy, assassiné par les astronefs invisibles avec toute la population de Canberra.

La monstrueuse chauve-souris lut dans le regard farouche de l’homme une décision implacable. Peut-être aurait-elle parlé, mais Barclay pressa le bouton et les ultra-sons meurtriers frappèrent l’horrible animal. Son corps massif se tordit, frissonna et ne bougea plus.

Barclay regarda ses amis. Tous avaient approuvé son geste. En supprimant ce Kerbanien, Jerry ne faisait que commencer les représailles terriennes contre les lâches destructeurs du genre humain. Lorsque la chauve-souris pilote vit le cône à ultra-sons pointé cette fois vers sa poitrine, elle écarquilla ses grands yeux d’or dans une expression d’épouvante :

— Je parlerai… Ne tirez pas !… Les êtres semblables à nos alliés mokraniens – et à vous-mêmes – sont prisonniers de Zatkin… Le Chef Letvinof les a fait conduire à Opkan, une base artificielle. Ils doivent être exécutés dans deux niks…

— Deux niks ? s’étonna Rowlnak.

— C’est une mesure de temps kerbanienne, dit Miss Liggins après qu’elle eut demandé des explications au prisonnier. Cela doit correspondre à environ douze heures terrestres, si j’ai bien compris.

— Ordonnez à cet animal, conseilla Barclay, qu’il nous renseigne sur la nature de cette base astrale. Son emplacement, son importance, ses effectifs et toutes ses caractéristiques. S’il essaie de nous tromper, il fera connaissance avec les ultra-sons !

Quand la chauve-souris Nakrix eut donné ces renseignements, Joan, surprise, traduisit les dernières paroles du Kerbanien :

— Notre prisonnier se lamente d’avoir trahi. Le Prince Zatkin, dès qu’il l’apprendra, le fera exécuter avec ses deux compagnons survivants dans la soute.

Jerry prononça sèchement :

— Dites-lui que s’il obéit, quand nous aurons abattu Zatkin nous ne ferons pas usage, sur lui, des ultra-sons.

Larry eut un sourire crispé :

— Nous ne ferons pas usage des ultra-sons, répéta-t-il en caressant son désintégrateur fixé au ceinturon du vidoscaphe, nous avons une arme plus propre…

Joan traduisit au prisonnier les consignes de Barclay :

— Vous allez nous conduire immédiatement à cette base astrale en rendant invisible votre astronef. Notre escadrille vous suivra par détecteur infra-rouge. Le colonel Rowlnak et cinq de ses hommes surveilleront vos manœuvres. Ils resteront d’ailleurs avec vous, dans ce poste de pilotage. Et sachez qu’à la moindre incartade, vous serez foudroyé… Je veillerai moi-même sur votre petite santé, ajouta-elle en le menaçant du pistolet ultrasonique.

Rowlnak passa le commandement de toute l’escadre à Barclay, avec ordre de suivre le « cigare » géant à faible distance. Une communication télévisée permanente serait établie entre la soucoupe volante et l’astronef prisonnier.

Barclay et Larry regagnèrent leur appareil. Les cinq gardes bètlyoriens armés de pistolets ultra-soniques et de désintégrateurs se disposèrent en demi-cercle derrière le siège métallique occupé par le monstre-pilote Nakrix.

— Contact ! ordonna Joan en traduisant les ordres de Rowlnak. Pilotez-nous jusqu’aux abords de la base astrale. Vous stopperez lorsque nous atteindrons la zone de détection calorique dont elle est certainement pourvue. Là, vous recevrez de nouvelles instructions.

Le « cigare » géant bondit dans l’Espace avec son escorte de chasseurs bètlyoriens que précédait la soucoupe volante.

Les rayons Srama polymorphiques ne cessèrent pas de fonctionner, au cas où de nouveaux engins ennemis auraient croisé dans les parages galactiques du singulier convoi.

Dans la cabine de l’astronef kerbanien, Rowlnak isola son émetteur récepteur individuel et l’accorda sur l’onde des communications binaires, afin de n’être entendu que de son interlocuteur, en l’occurrence, le Dr Liggins. Mais il se contenta de regarder la jolie métisse d’un air plein d’admiration et de tendresse, sans rien lui dire.

Était-ce le moment de faire une déclaration ? Certainement pas. Aussi le Bètlyorien garda pour lui les mots d’amour qu’il eût aimé adresser à sa courageuse compagne.

Soudain, un des gardiens du colonel fit irruption et Rowlnak, rompant l’isolement, entendit dans son casque d’écoute la voix du garde :

— La base astrale est en vue, Colonel.

*
* *

Penchés aux hublots de la soucoupe, Barclay et ses amis contemplaient la nuit éternelle du Vide. Sur le fond noir piqueté d’astres, une énorme sphère lumineuse grossissait à vue d’œil. Une immense plateforme ceinturait son équateur, tout comme les « anneaux » de Saturne entourent leur planète. Sur ce singulier aérodrome circulaire, au moins deux cents astronefs allongés, brillants, étaient répartis par groupes de dix.

Parfois, la trappe d’un sas étanche s’ouvrait dans la sphère. L’équipage d’un « cigare » géant, revêtu de vidoscaphes, sortait du planétoïde artificiel et s’engouffrait dans un appareil qui décollait aussitôt.

Tous ces détails, Barclay les distinguait parfaitement, grâce au téléviseur spatial d’approche, malgré les cent mille kilomètres qui séparaient la soucoupe volante de cet étrange astroport kerbanien. Les chasseurs bètlyoriens ainsi que la soucoupe, rendus indécelables par leurs écrans d’invisibilité, stoppèrent à environ vingt mille kilomètres de la sphère où les monstres devaient retenir prisonniers Xung et ses équipages.

Au télétransmetteur parut Rowlnak :

— Nous voici à pied d’œuvre, Professeur Barclay. Nous devons agir vite, mais prudemment, pour tenter de délivrer le Général Xung. Nous bénéficions, jusqu’à maintenant, des avantages que nous confère l’invisibilité. L’attaque par surprise ajoutera à cet atout. Je propose d’encercler la sphère et de la soumettre aux rayons paralysateurs temporaires. Le Général en subira évidemment l’effet catatonique tout comme ses geôliers, mais c’est notre seule chance de le tirer de leurs griffes.

— C’est aussi mon avis, approuva Barclay.

Les deux cent cinquante chasseurs bètlyoriens et la soucoupe volante se dispersèrent en éventail et, en une seconde, encerclèrent le gigantesque astroport de trente kilomètres de diamètre.

— Vol en spirale autour de la sphère, ordonna Rowlnak. Départ du pôle supérieur. A mon signal, déclenchez les rayons paralysateurs.

— Prêt…

— Contact !

Comme un serpent se love autour de sa proie, les bolides intergalactiques décrivirent des cercles de plus en plus larges à mesure qu’ils s’approchaient de l’équateur.

En descendant vers le pôle inférieur, les cercles se rétrécirent et, bientôt, l’escadre complète se regroupa au-dessus du globe métallique.

Les invisibles rayons paralysateurs projetés en éventail au cours de la manœuvre devaient avoir rempli leur mission.

— Les sas étanches d’accès se trouvent répartis à l’équateur, indiqua Rowlnak. Notre prisonnier, Nakrix, déclare pouvoir nous faire pénétrer dans l’astroport. Cette chauve-souris a une peur terrible de tomber entre les mains du Prince Zatkin. Elle finit par se croire plus en sécurité avec nous que livrée à elle-même. Je ne pense pas qu’elle nous faussera compagnie. Sa trahison l’a rendue complice de nos plans.

— Parfait, jubila Barclay. Laissons la garde de l’escadre à quelques hommes par appareil et réunissons-nous sur l’aérodrome « équatorial ». Nous allons envahir la sphère !

Apprenant qu’il n’était pas question de les emmener, Nicky et Juanita entonnèrent un concert de protestations, tant et si bien que Jerry se laissa finalement convaincre.

— Nous ne savons pas ce qui nous attend derrière les parois de ce planétoïde métallique, dit-il. Cette expédition peut être dangereuse, mais, si vous tenez absolument à nous accompagner, préparez-vous à toute éventualité.

Nicky se rapprocha de Jerry et passa ses bras autour de son cou :

— N’avons-nous pas, maintes fois, risqué notre vie ensemble ? Nous voilà de nouveau face à face avec l’inconnu. Je veux être avec toi, Jerry…

Ils s’embrassèrent longuement, imités par Larry et Juanita. Puis ils revêtirent tous leur vidoscaphe à réacteur dorsal.

Quelque huit cents Bètlyoriens, sous la conduite de Rowlnak et de Barclay, quittèrent l’escadre intergalactique qui s’était rapprochée de l’objectif, et plongèrent dans le Vide.

Véritable « fusées humaines », ils traversèrent l’espace glacé et abordèrent la gigantesque plateforme-aérodrome du planétoïde artificiel. Déployés en cercle, les Bètlyoriens ceinturèrent la sphère.

Sous le hublot facial de son scaphandre à atmosphère méphitique, la grimaçante chauve-souris Nakrix éprouvait une peur indicible.

— Ouvrez les sas étanches, ordonna Joan Liggins.

Nakrix abaissa une commande logée dans un petit réduit, entre deux plaques du blindage extérieur. Aussitôt, tout autour de l’énorme base astrale, des écoutilles glissèrent lentement.

Quand Rowlnak sut, par radio, que tous les membres de l’expédition occupaient les sas d’accès, il commanda la seconde manœuvre. Au bout d’une minute, le « commando » libérateur se trouva à l’intérieur de la station spatiale.

De grands couloirs voûtés parurent. A leur sommet courait un gros tube étincelant qui répandait sur les visiteurs une éblouissante lumière crue. Cet éclairage, aussi intense qu’un éclat de magnésium, les contraignit à rabattre sur leur casque les écrans polarisateurs spéciaux. La chauve-souris prisonnière paraissait très à l’aise sous cet infernal projecteur axial. Elle marchait à grandes enjambées, suivie immédiatement par Rowlnak, Barclay et ses amis. Une petite escorte bètlyorienne venait ensuite.

Le Kerbanien s’arrêta devant une imposante porte métallique et pressa un bouton disposé dans la cloison d’acier. Un glissement feutré succéda ; toutefois, l’huis resta clos. De son bras gauche supérieur, Nakrix désigna la porte. Il paraissait épier quelque chose.

— Que regardez-vous ? questionna en mokranien le Docteur Liggins.

— Excusez-moi, répondit le prisonnier. J’oubliais que votre vision avait un champ limité.

Tous s’entre-regardèrent, très surpris par ces paroles.

— Que voulez-vous dire ? s’enquit Joan.

— Nos yeux, expliqua la chauve-souris-à-tête-de-gorille, sont totalement différents des vôtres. Le « Chef Letvinof » a effectué plusieurs expériences sur nous, ce qui lui permit de constater qu’il nous était possible de voir au delà des métaux et autres corps « opaques ». Nous comprenons d’ailleurs difficilement comment des êtres vivants peuvent vivre sans cette particularité naturelle…

— Cela n’est naturel que pour votre race, rétorqua le Docteur Liggins. Votre système optique est sans doute sensible à un rayonnement X, comme l’appellent les Terriens. Mais, de ce fait, comment nous voyez-vous ?

— Je distingue votre forme générale, c’est-à-dire celle de votre scaphandre, mais votre casque me cache vos traits. Je ne vois qu’un globe opaque… En revanche, le Chef Letvinof et ses amis, je les ai vus nettement à plusieurs reprises, ici même, derrière cette porte au delà de laquelle j’aperçois tout ce qui vous est caché.

— Ils vivent donc ici ?

— La partie centrale de la base a été transformée spécialement pour eux. Une atmosphère artificielle, identique à celle baignant votre planète, leur permet de vivre sans scaphandre protecteur. Nous devons par contre, en les visitant, nous revêtir de ces vêtements étanches.

Forts de ces renseignements, nos amis consultèrent leur films biotests et, rassurés quant à la nature de l’air ambiant, dégagèrent leur tête du casque inhalateur. Ils aspirèrent à pleins poumons l’air pur que renfermait cette partie du planétoïde.

— Nous reparlerons de ces passionnantes questions à un autre moment. Entrons plutôt, conseilla Rowlnak en dégainant son pistolet.

La porte métallique s’ouvrit. Les gardes bètlyoriens, trop nombreux, restèrent dans le grand couloir voûté.

Le spectacle qui s’offrit aux yeux des visiteurs les frappa d’étonnement. Autour d’une longue table métallique recouverte de cartes et de paperasses, une vingtaine de Terriens originaires de Mokranie étaient paralysés dans les attitudes les plus variées. Certains se penchaient sur un planisphère terrestre, d’autres tenaient un stylo suspendu au-dessus de leur écritoire. Huit monstres chauves-souris, en scaphandre protecteur, se dressaient derrière les hommes qui examinaient la carte. L’un d’eux avait été surpris par les rayons paralysateurs au moment où il désignait un point du planisphère. Son bras droit inférieur, passé entre deux Mokraniens, montrait les U.S.A. Ces êtres dissemblables, métamorphosés en statues, avaient quelque chose d’hallucinant. Dans cet état catatonique, il leur était impossible de voir les nouveaux venus. Leurs facultés conscientes se trouvaient annihilées.

— Les Chefs du Parti Révolutionnaire de Mokranie, proclama Nakrix. Le Docteur Letvinof n’est pas là…

— Où pensez-vous qu’il soit ? s’enquit Joan.

— Je l’ignore. Peut-être le trouverez-vous au… Bureau de la Police Politique, en compagnie des enquêteurs kerbaniens ? Je vais vous guider, mais ne me laissez pas seul avec eux !

La chauve-souris-à-tête-de-gorille avait ajouté cela dans une grimace effrayée. Même paralysés, ses propres compatriotes lui inspiraient de la crainte.

Le Bureau de la Police Politique Mokrano-Kerbanienne occupait un groupe de salles voisines. Lorsque Barclay et ses amis y pénétrèrent, ils étouffèrent une exclamation d’horreur. Enchaînés au mur métallique, dix bètlyoriens dévêtus portaient sur tout le corps d’atroces blessures. Leurs mutilations indiquaient qu’ils avaient subi « l’interrogatoire » des « enquêteurs » politiques mokraniens et kerbaniens maintenant paralysés devant les suppliciés.

— Les criminels ! glapit Rowlnak. Voilà ce qu’ils ont fait des Bètlyoriens captifs !

Le Colonel examina un à un les cadavres. Le Général Xung n’était pas parmi eux. Contrairement à ce que Nakrix avait supposé, Letvinof ne se trouvait pas dans cette pièce lugubre. La salle voisine fut visitée. Nos amis y découvrirent huit copilotes bètlyoriens, nus et ligotés à même le sol. Les malheureux semblaient morts, sinon mourants, tandis que leurs bourreaux avaient été paralyses dans des attitudes menaçantes qui ne laissaient aucun doute quant à leur culpabilité.

Sidérés d’indignation et la gorge serrée par l’émotion, Barclay et le Dr Liggins auscultèrent les victimes des odieux tortionnaires. Cinq suppliciés avaient cessé de vivre. Les trois autres, paralysés, respiraient encore. Ils furent immédiatement revêtus d’un vidoscaphe et transportés jusqu’à l’escadre bètlyorienne où ils pourraient recevoir les soins que nécessitait leur état pitoyable.

— Qu’on rassemble tous les occupants kerbaniens du planétoïde ! rugit le Colonel Rowlnak, blême de colère.

Joan traduisit. Aussitôt, Nakrix monta à bord d’un véhicule sur rails traînant de longs wagonnets, et dirigea le convoi vers les diverses cabines que les monstres kerbaniens occupaient. Deux cents gardes bètlyoriens participaient à l’expédition. Au bout d’une heure, le convoi revint. De nouveaux wagonnets avaient été ajoutés au véhicule locotracteur. Neuf cents monstres paralysés s’entassaient, pêle-mêle, en un mélange de bras et de jambes indescriptible.

— Chargez-les dans un astronef kerbanien, ordonna Rowlnak. Joan, voulez-vous ordonner à notre prisonnier de faire décoller l’appareil par télécommande ? Cela doit être possible…

Nakrix, tremblant de frayeur, obéit veulement. Installé devant un poste de radio-guidage, il manœuvra divers boutons, volants et interrupteurs. Un écran télévisionneur spatial s’éclaira ; le cigare géant transportant neuf cents monstres paralysés décollait. Il s’éloigna de la plateforme et fonça dans l’Espace.

— Arrêtez le vol à dix mille kilomètres, intima Rowlnak.

L’astronef s’immobilisa à la distance indiquée.

Par émetteur-récepteur individuel, l’officier bètlyorien appela un chasseur de l’escadre stationnée dans l’Espace.

— Appel capté, Colonel, répondit le pilote.

— Un appareil ennemi est actuellement stoppé dans l’Espace, à dix mille kilomètres du planétoïde. Observez-le par viso-contacteur…

— Appareil repéré…

— Désintégrez-le immédiatement !

Tous se penchèrent sur l’écran. Nakrix, qui n’avait rien compris du conciliabule par radio, se sentit envahir d’une crainte. Il savait que quelque chose se tramait…

Soudain, le cigare géant fut léché par une monstrueuse langue de lumière bleue, aveuglante. De gigantesques éclairs l’entourèrent. Sa masse devint énorme et tout disparut dans un rayonnement éblouissant.

Des neuf cents Kerbaniens paralysés au cœur de l’astronef, il ne restait rien, pas plus que de leur éphémère prison volante.

Nakrix observa l’espace vide sur l’écran. Son épaisse toison orangée se hérissa de terreur.

— Les représailles massives vont maintenant commencer ! gronda Rowlnak en serrant les poings.

— A notre retour sur la Terre, ajouta Barclay, nous soumettrons, s’il le faut, tous les Mokraniens au Lie Detector(13), mais nous découvrirons tous les coupables jusqu’au dernier, dussions-nous y consacrer dix ans ! Il faut à tout prix exterminer la race des criminels politiques dont les manœuvres ensanglantent le monde ! En attendant, occupons-nous de ces rebelles mokraniens…


CHAPITRE IX

Revenus dans la vaste cabine où siégeaient les Mokraniens rebelles, nos amis se mirent en devoir d’élaborer un plan d’action avec le concours des Forces Intergalactiques Unies.

— Avant de nous risquer dans le Système Solaire Wolféen, déclara Rowlnak, il est préférable d’alerter Glamor.

— N’oublions pas, objecta Joan, que Letvinof est toujours en liberté. Il doit certainement intercepter les messages que la Terre et Glamor peuvent échanger. Je propose donc d’employer à nouveau le filtre à ondes Zinka. De ce fait, l’ennemi ne pourra éventer nos projets.

Rowlnak et Joan rabattirent le casque de leur vidoscaphe. Laissant les prisonniers sous bonne garde, ils abandonnèrent momentanément le planétoïde pour rejoindre le chasseur-fusée bètlyorien.

Dans le poste de pilotage, l’agent secret se débarrassa de son vidoscaphe afin de retirer le minuscule filtre discoïdal à ondes Zinka, que dissimulait la ceinture de son maillot pailleté d’or.

La jeune fille s’installa devant le télévisionneur intergalactique et régla l’émetteur sur l’onde appropriée. Le G.Q.G. de Glamor, capitale galactique de la Nébuleuse Bètlyor-Andromède, répondit aussitôt par ondes accélérées :

— Commandant Skoning du Service Secret Intergalactique, G.Q.G. de Glamor. Je vous écoute, H.O.P.K., annonça l’officier dont l’image venait d’apparaître sur l’écran.

Joan Liggins, alias H.O.P.K., relata brièvement leurs singulières aventures et termina ainsi son message :

— Nous allons quitter Opkan, l’astroport ennemi, afin de nous rendre à Kerban, la planète principale du Système Solaire Wolféen 359 – dénomination terrienne. Envoyez d’urgence une escadre intergalactique dans ce système solaire. Nous pouvons avoir besoin de renforts si nous déclenchons une attaque massive contre les Kerbaniens. Je resterai en contact par onde Zinka avec le commandant de la formation et lui donnerai les ordres en temps opportun. Aucune communication télévisionnée normalement ne devra être échangée entre les astronefs et les bases confédérées. Seules les ondes Zinka seront utilisées. Les Kerbaniens disposent d’appareils d’interception. D’autre part, l’escadre bètlyorienne devra s’entourer d’écrans d’invisibilité. En ce qui concerne les véhicules propageant le « Fléau Foudroyant », nous allons immédiatement déployer un barrage spatial autour de la planète Kerban. Tous les véhicules qui décolleront seront abattus. Cela ne supprimera pas le mal qui ronge la Terre, mais retardera toutefois la phase finale de son développement.

— Je vais faire exécuter vos ordres, H.O.P.K., déclara le Commandant Skoning. Cependant, je tiens à vous signaler que nos alliés terriens ont reçu un ultimatum dicté par Letvinof lui-même. Ce traître a quitté librement la Terre pour rallier le siège du Mouvement Mokranien exilé. Les Délégués du Pentagone doivent abdiquer sans conditions et déserter leur poste pour rendre aux bases sous-marines des Galapagos… dans neuf heures terrestres. Vous et le Colonel Rowlnak dirigez maintenant les opérations. Quelles sont vos consignes à ce sujet ?

Rowlnak et l’agent du S.S.I. se concertèrent rapidement.

— Cet événement me prend au dépourvu, Commandant, avoua Joan. Néanmoins, afin de gagner du temps et tromper les Mokraniens, ordonnez au Pentagone de feindre une capitulation. Le Gouvernement Mondial devra ostensiblement s’embarquer pour les Galapagos en aéro-fusée ; mais, sitôt atteints les hauts-fonds marins, l’aéro-torpille l’emmènera vers une autre base de son choix… celle de la Station Lunaire par exemple. Nous mettrons à profit ce répit relatif pour tenter une attaque par surprise. Restez en liaison permanente avec nous par ondes Zinka. Vous assisterez ainsi à toutes les phases de notre action. N’intervenez qu’en cas d’extrême urgence, si nous étions dans l’impossibilité de faire appel à l’escadre qui surveillera nos mouvements. Terminé.

*
* *

Lorsque Rowlnak et Joan revinrent dans l’astroport keibanien, ils trouvèrent leurs amis achevant de ligoter les Mokraniens rebelles sur les sièges où les rayons paralysateurs les avaient pétrifiés.

— Ils ne tarderont pas à reprendre conscience, indiqua Barclay. Nous pourrons alors les interroger.

Un quart d’heure plus tard, les vingt Mokraniens constituant le « Gouvernement fantoche » revenaient à la vie. Lorsqu’ils ouvrirent les yeux et tentèrent de bouger, ils eurent la désagréable surprise de constater qu’ils étaient prisonniers. Réalisant le tragique de leur situation, les insurgés entrèrent dans une rage folle. Furieux, l’un d’eux se débattit. Ses liens creusèrent des sillons rouges sur ses membres.

— N’espérez pas vous en tirer à bon compte ! rugit-il en anglais. Le Chef Letvinof se chargera de vous écraser comme nous écraserons la vermine impérialiste ! Nous avons prouvé notre puissance en exterminant des millions de Terriens. Vous n’êtes pas de force à nous résister.

Barclay s’avança lentement et, d’un violent direct à la mâchoire, ôta au bandit l’envie de poursuivre son petit discours.

— Ne perdons pas de temps avec cette racaille, conclut-il sombrement.

Puis, dégainant son revolver :

— Pas de pitié pour ces assassins, décida-t-il sèchement. Conservons un otage, nous en aurons peut-être besoin.

Larry, Juanita, Nicky, Joan et Rowlnak l’imitèrent. Les pistolets à ultra-sons grésillèrent. Un silence impressionnant suivit.

Des vingt criminels, un seul subsistait. Les cadavres à l'épiderme rougi s’affaissèrent, soutenus par les liens qui les maintenaient aux sièges métalliques. Le rescapé contemplait d’un regard atterré cette juste exécution. Dans ses yeux de bête traquée passa une lueur de haine mêlée de terreur.

— A nous deux, dit Jerry en dévisageant le rebelle. Tu vas répondre sur-le-champ à nos questions ou rejoindre tes complices… Y a-t-il oui ou non une cellule mokranienne d’insurgés sur la Terre ?

— Oui… Le Parti Central Révolutionnaire de Kerban doit rappeler la dernière délégation.

— Où se rendra-t-elle ?

Barclay leva son pistolet.

— Ne tirez pas ! glapit le prisonnier. Les commandos viendront directement ici avant de se rendre sur la planète Kerban. Là-bas siègent actuellement Letvinof et le Prince Zatkin…

— Pourquoi ce déplacement ?

— L’ultimatum adressé par Letvinof au Pentagone prendra fin le 19 janvier à zéro heure, heure terrestre, expliqua-t-il, angoissé. Le Comité Central doit se réunir au complet dans notre astroport afin de se mettre à l’abri…

— A l’abri de quoi ?… demanda Larry.

Après une courte hésitation, le traître avoua :

— Les principales villes des États-Unis d’Amérique qui n’ont pas subi le « Fléau Foudroyant » seront bombardées aux ultra-sons… Si, par un hasard malheureux, les forces des Nations Unies venaient à découvrir notre foyer de révolte, elles ne trouveraient que des Mokraniens sans importance ; notre Comité Central serait en sécurité dans le système solaire Wolféen 359…

— Ton nom ? aboya Jerry.

— Rakavskinof…

Rowlnak appela aussitôt le second de son escadre intergalactique :

— Envoyez immédiatement dix chasseurs sur le méridien direct Terre-Wolf 359. Sommet de la triangulation galactique : l’astroport Opkan. Un astronef ennemi va croiser dans les parages ainsi délimités. Prenez-le dans vos faisceaux d’ondes portantes et dirigez-le vers nous.

— Colonel, coupa l’officier, nous suivons justement un « cigare » kerbanien qui se dirige vers notre escadre. Comme nous sommes protégés par nos écrans d’invisibilité, ce n’est pas nous qu’il cherche à atteindre, mais très probablement la base astrale que vous occupez.

— Lancez sur lui les rayons réfrigérants ! Ses réacteurs nucléaires stoppés, nous aviserons.

Quelques minutes plus tard, l’officier bètlyorien rappelait le Colonel Rowlnak sur la longueur d’onde du télé-isionneur de l’astroport.

Barclay et ses amis se penchèrent sur l’écran.

— Mission accomplie, Colonel. Que dois-je faire ?

— Attendez les ordres et retirez-vous de cette longueur d’onde.

Et, se retournant vers Rakavskinof :

— Vous allez ordonner à cet astronef de se poser sur la plateforme-aérodrome de l’astroport. Précisez que c’est vous-même qui avez immobilisé l’appareil. Inventez une histoire mais ne jouez pas au plus malin. Votre vie dépend de votre obéissance.

Barclay fouilla le prisonnier, lui retira son pistolet à ultra-sons et, avec l’aide de Larry, le détacha pour l’amener devant le télé-transmetteur. Rowlnak et les autres sortirent du champ visuel.

— Ici Rakavskinof, indiqua le prisonnier au commandant ennemi.

Un Mokranien casqué apparut sur l’écran.

— Pourquoi nous avoir stoppés ? s’indigna-t-il.

— Depuis quand, Boukoniev, discutes-tu les ordres du Chef Letvinof ? Cette manœuvre fait partie d’un plan de sécurité. Nous redoutons une incursion des impérialistes et nous avons l’ordre d’arrêter tous les astronefs qui sillonnent la région d’Opkan, mêmes les nôtres… Pose ton appareil sur l’aérodrome et conduis la délégation jusqu’au Siège.

Une brève lueur d’inquiétude passa dans les yeux du pilote Boukoniev, mais il acquiesça.

Rowlnak fit dissimuler ses hommes dans une vaste cabine voisine où furent prestement escamotés les dix-neuf cadavres. Barclay et ses amis se tapirent contre les murs métalliques et attendirent, le doigt crispé sur le bouton-détente de leur arme.

Dans le couloir, au bout d’un moment, des pas résonnèrent. La porte, commandée par Rakavskinof assis sur le siège central, s’ouvrit lentement. Boukoniev, suivit de dix hommes encore vêtus de vidoscaphes, entra. Il regarda le second de Letvinof dans les yeux et, détournant soudain la tête, aperçut Barclay et Larry.

Il sortit brusquement un pistolet et tira sur Rakavskinof :

— Traître !…

Boukoniev ne put en dire davantage ; il s’affaissa en même temps que sa victime. Les gardes bètlyoriens firent irruption dans le couloir et, prestement, maîtrisèrent les dix rebelles avant qu’ils n’eussent pu faire usage de leurs armes.

Les nouveaux prisonniers furent ligotés en un tournemain. Quel ne fut pas l’étonnement de nos amis lorsqu’ils constatèrent que quatre femmes mokraniennes se trouvaient parmi eux. Elles toisèrent leurs vainqueurs avec mépris.

— Voilà qui complique les choses, pesta Rowlnak.

Joan réfléchit rapidement, puis :

— Pas du tout, Colonel. Nous allons tout simplement nous substituer à la délégation et nous rendre à Kerban à sa place.

— C’est une idée géniale, mais dangereuse, car de ce fait, vous, Nicky et Juanita devrez nous accompagner pour former la « section féminine révolutionnaire » !

— D’accord ! s’exclamèrent Nicky et Juanita.

— Parfait, reprit Rowlnak. Je vais demander à une copilote de nous rejoindre afin de compléter les effectifs.

Quelques minutes plus tard, une jeune Bètlyorienne se présenta à Rowlnak :

— Wanya, mon Colonel ! Copilote du chasseur Blitonk, volontaire pour la mission.

Rowlnak sourit devant l’air décidé de la jeune fille et lui expliqua en deux mots ce qu’il attendait d’elle.

Barclay et ses compagnons, auxquels se joignirent quatre Bètlyoriens, contraignirent les prisonniers à se déshabiller et se vêtirent de l’uni forme mokranien composé d’un justaucorps écarlate et d’un casque noir.

Ainsi déguisés, ils pourraient passer pour des Mokraniens aux yeux des monstrueuses chauves-souris. Quant à berner le sinistre Letvinof, ils ne se firent aucune illusion. Le criminel devait certainement connaître chacun de ses valets.

— Que faisons-nous des prisonniers ? demanda Larry en bouclant sur son justaucorps écarlate l’énorme ceinture où pendait un pistolet ultra-sonique.

— La question ne se pose pas, trancha Rowlnak. Ils appartiennent au même genre d’assassins que ceux qui torturèrent mes compatriotes et firent périr tant de Terriens. Emmenons-en un avec nous qui prendra les vêtements de Boukoniev. Les autres…

Quand ils furent prêts à partir, Rowlnak fit un signe de tête à un garde. Celui-ci disparut dans la pièce voisine et revint peu après en rajustant négligemment son désintégrateur abdominal.

Répondant au regard muet de Jerry, Nicky murmura d’une voix qui était sans remords :

— C’est la guerre ! Notre fils Freddy a été une de leurs premières victimes. Nous n’agissons qu’en justiciers.

*
* *

La soucoupe volante bondit dans l’Espace, suivie par les deux cent cinquante chasseurs bètlyoriens.

Protégée par las écrans d’invisibilité, l’escadre fonçait vers Wolf 359 à une allure modérée car la zone galactique parcourue était, pour les Terro-Bètlyoriens, totalement inexplorée. Les rayons de proximité et l’écran Srama polymorphique les mettaient toutefois à l’abri d’un télescopage.

Barclay et Nicky se tenaient aux commandes de la soucoupe. Larry et Juanita surveillaient Nakrix, la chauve-souris prisonnière qui allait bientôt leur servir de paravent ou d’appât.

Dans son chasseur, dirigé par un copilote, Rowlnak, aidé par le Dr Liggins, interrogeait Pétrutzki, le Mokranien rebelle qu’ils avaient épargné.

Témoin du sort subi par ses complices, l’homme répondit docilement à leurs questions.

— Connaissez-vous la planète Kerban ? s’enquit Rowlnak.

— J’y ai suivi des cours de stratégie militaire mokrano-kerbanienne, lorsque les techniciens de Letvinof enseignaient aux chauves-souris le pilotage des soucoupes volantes construites sur la Terre… La capitale planétaire, Kutka, possède un grand aérodrome où vous devrez atterrir… et vous aurez du mal à circuler longtemps sans être découverts. Sans doute pourrez-vous passer pour des Mokraniens aux yeux des chauves-souris, qui ne sont guère capables de faire une différence entre les races terriennes. Même des Noirs ou des Jaunes passeraient chez elles inaperçus. Mais il n’en est pas de même pour Letvinof et ses huit gardes du corps Mokraniens.

— Nous ferons en sorte de ne pas tomber entre leurs mains et vous nous y aiderez. Quant aux Kerbaniens, qu’est-ce qui vous fait dire qu’ils ne distingueraient pas les gens de couleurs des Blancs ? Sont-ils myopes à ce point ?

— Nullement. Les monstres ailés ne perçoivent de nous que notre silhouette ! Leur système sensoriel est particulièrement étrange. Ils ont une vision sensible aux rayons X et voient à travers les corps opaques, mais ne reconnaissent les humains qu’à leur forme. Quant aux métaux, ce sont presque pour eux des matières transparentes. Le verre a, pour leurs yeux, autant d’opacité.

Le prisonnier aurait fait n’importe quoi pour gagner les bonnes grâces de ses nouveaux maîtres. Il expliqua encore :

— Il me souvient d’un jour où le Chef Letvinof, conviant le Prince Zatkin à une réunion tenue dans son astronef terrien, le lui fit auparavant visiter. Lorsqu’ils entrèrent dans la salle des machines, la chauve-souris Zatkin poussa des hurlements et se précipita au dehors. La génératrice fournissant l’énergie électrique aux divers appareils de bord l’avait terrorisé. Ce monstre voyait le courant électrique comme les aveuglantes lueurs rouges d’un incendie prodigieux. D’autre part, les puissants électro-aimants de l’accélérateur spécial à rayons cosmiques le secouèrent rudement, alors que nous-mêmes n’en ressentions aucun effet… Pour ces êtres singuliers, le plus petit aimant devient en quelque sorte une formidable source d’électrocution. Les lignes de force leur arrivent amplifiées par leur propre système sensitif. Ils reçoivent non seulement une violente décharge, mais ils demeurent éblouis pendant plusieurs heures. Les villes kerbaniennes sont, de ce fait, bâties sur des zones dépourvues de magnétisme. Un traitement approprié les insensibilise également contre le rayonnement cosmique.

Rowlnak réfléchit un instant, puis appela Barclay. Par télévisionneur, il le mit au courant de ces singulières particularités de la race kerbanienne et termina ainsi :

— Nous disposons de nombreux noyaux aimantés qu’utilisent nos appareils télétransmetteurs. Chaque chasseur en possède une réserve parmi d’autres pièces de rechange. En enveloppant ces cylindres magnétiques dans des tubes isolants, ils ne seront pas décelés par les kerbaniens et nous pourrons ainsi, le cas échéant, nous en servir comme arme défensive. Nous n’encourrons aucun risque, puisque, fort heureusement, nous ne sommes pas sensibles à leurs lignes de force.

Barclay applaudit à ce singulier projet. Un message par onde Zinka interrompit leur télécommunication. L’escadre intergalactique partie de Glamor annonçait son arrivée prochaine.

Une minute plus tard, Joan Liggins questionna à son tour le prisonnier qui, espérant gagner la clémence des justiciers, se montrait d’une docilité incroyable.

— Vous paraissez avoir des notions scientifiques, Pétrutzki. Pouvez-vous m’expliquer pourquoi les monstres kerbaniens présentent cette bizarre consistance de caoutchouc mousse ?

— Leurs constituants protoplasmiques ne sont pas du tout les mêmes que ceux de nos cellules… Dans l’univers, la vie prend parfois des formes inimaginables. Les Kerbaniens, indépendamment de leur effrayante apparence physique, en sont un exemple. Leur corps est un composé de silicium dont l’élasticité et la plasticité diffèrent énormément d’un groupe de membres à un autre. Leur tissu élasto-fibreux de soutènement peut n’être qu’une simple masse gélatineuse ou avoir la dureté du caoutchouc blindé ! Quant à leur couleur orangée, elle est due à la présence, dans leur protoplasma cellulaire, de la Protoporphyrine – rouge – isomère 9 à base de fer. Cette substance est le chaînon manquant qui, voilà un milliard d’années, reliait sur la Terre le règne animal au règne végétal.

— Vous êtes biologiste ? fit Joan, étonnée.

— Oui, dit le prisonnier. C’est pourquoi ces chauves-souris m’ont vivement intéressé. Chez ces êtres, le pigment protophyrique, intimement lié au phénomène d’homochromie qu’engendre la réverbération du sol et des objets sur la planète Kerban, dénote clairement l’influence du milieu sur la vie. Et que dire de leur fonction respiratoire ! Vous ne l’ignorez pas, les chauves-souris-gorilles vivent dans une atmosphère de gaz méphitique dont les éléments sont en partie inconnus sur la Terre, mais où prédominent méthane et ammonium… Lorsque nous survolerons Kerban, ce que vous verrez alors ajoutera à votre étonnement…

*
* *

Dans les ténèbres de l’Espace, une étoile grossissait rapidement. L’escadre conduite par Rowlnak et Barclay entrait dans le système solaire Wolf 359.

— Peu à peu, l’astre se révéla comme étant un soleil, un énorme soleil rouge violacé, pareil à une formidable masse de cuivre en fusion. Le vide spatial rendait ses rayons encore plus aveuglants. Au fur et à mesure de leur approche, Barclay et ses amis durent interrompre leurs observations. L’état fulgurant, couleur d’améthyste, leur brûlait littéralement la rétine. Ils furent contraints de détourner les yeux de ce foyer hallucinant.

Devant cette fournaise au flamboiement insoutenable, le Dieu des Enfers, Pluton, se fût seul trouvé à son aise !

Toujours invisible, l’escadre s’immobilisa à vingt mille kilomètres seulement de la planète Kerban, dont l’épaisse atmosphère voilait les détails de la surface.

Revêtus de vidoscaphes à réacteur dorsal, Rowlnak, Joan et leur prisonnier rejoignirent les occupants de la soucoupe volante.

— Comme le récit de Pétrutzki nous l’a appris, expliqua Rowlnak, les Kerbaniens sont familiarisés avec nos engins discoïdaux. Si nous tentions de débarquer à Kerbin par chasseurs bètlyoriens, nous serions immédiatement repérés. Nous devons utiliser votre appareil, Professeur Barclay. Nous devrons être prompts, du reste, car d’après Pétrutzki, l’exécution du Général Xung, de sa compagne et des survivants de son escadre aura lieu dans une heure environ… Voici comment je vois les opérations offensives…

*
* *

La soucoupe volante traversa silencieusement l’épaisse couche atmosphérique et se trouva soudainement environnée d’une étonnante luminosité mauve. Une mer de nuages violets s’agitait. Des masses floconneuses, denses, étaient sillonnées d’éclairs violents, bleu vif ou verdâtres.

Les éléments se déchaînaient en un orage infernal, un orage prodigieux comme aucun humain n’en vit jamais.

L’appareil lenticulaire survolait maintenant une chaîne de hautes montagnes rougeâtres, déchiquetées, torturées et trouées de gorges profondes. A leurs sommets, des lacs d’ammoniaque liquide, bouillonnants et fumants, déversaient des cascades de laves incandescentes qui rebondissaient sur d’autres pics rocheux en crachant des panaches d’étincelles. Cet impressionnant spectacle se déroulait dans un site grandiose, sauvage et inquiétant.

Des crevasses sans fond béaient aux pieds des escarpements rocheux. Une vapeur ocre s’élevait des entrailles de la planète et obscurcissait le ciel. Parfois, une monstrueuse flamme d’hydrogène jaillissait, semblait embraser le méthane de l’air, puis, dissipée par d’autres gaz impropres à la combustion totale, s’éteignait en jetant une lueur d’agonie sur ce décor d’épouvante.

Très haut à l’horizon, lorsqu’une éclaircie le rendait visible, un soleil fantastique, violacé, à tons sanglants, dardait ses rayons sur ce monde chaotique semblant issu d’un cauchemar.

A trois mille kilomètres, au nord de l’équateur si peu réjouissant, la zone kerbanienne tempérée abritait la civilisation des chauves-souris à face de gorille.

Kutka, la capitale planétaire, apparut.

Ses bâtiments colossaux, entièrement construits en cristal synthétique, scintillaient fantastiquement sous les rayons ardents du soleil, jetant des profusions d’éclairs comme un entassement de joyaux magnifiquement purs.

La soucoupe volante se posa avec douceur sur un grand aérodrome. Une multitude d’appareils occupaient des pistes d’envol diversement colorées. Ces véhicules – « cigares » géants pourvus de hublots – étaient ceux qu’avaient aperçus les pilotes Chiles et Whitted croisant dans le ciel terrestre quarante-cinq ans plutôt.

Le prisonnier mokranien désigna une seconde soucoupe stationnée devant un vaste hangar :

— Voici l’appareil du Chef Letvinof… Il n’est sûrement pas à l’intérieur, car ses gardes du corps armés jusqu’aux dents monteraient la garde devant l’écoutille.

Un groupe de monstres kerbaniens entoura bientôt la soucoupe, épiant curieusement la sortie de la pseudo délégation attendue.

— Préparez-vous, conseilla Roulnak. Accrochez les aimants cylindriques isolés à la ceinture de gravité de votre vidoscaphe. Vérifiez le « bloc défensif » à rayons.

Le Dr Liggins s’approcha de Nakrix, la chauve-souris prisonnière, et lui parla en mokranien. Ses consignes s’adressant aussi à Pétrutzki :

— Vous allez sortir les premiers et vous nous conduirez immédiatement à l’endroit où sont incarcérés nos amis bètlyoriens. N’oubliez pas qu’au moindre geste équivoque vous serez abattus sans hésitation.

Revêtus de vidoscaphes et arborant les insignes des révolutionnaires mokraniens, nos amis prirent pied sur la « terre » ferme. Nakrix et Pétrutzki, plus morts que vifs, feignirent l’assurance et, adressant un signe amical aux Kerbaniens qui les entouraient, se dirigèrent avec leur escorte vers un haut bâtiment en cristal orangé. Son armature noire lui donnait un air de cage titanesque. Ces détails, seuls les Terriens pouvaient les distinguer. Pour les chauves-souris, le cristal présentait une faible opacité.

Nakrix, qui en foulant le sol de sa planète avait abandonné son scaphandre protecteur, s’adressa aux deux sentinelles qui gardaient l’entrée. Après un court conciliabule, auquel les Terriens ne purent prendre part, les monstres s’écartèrent et les laissèrent pénétrer dans un vaste hall où prenait naissance une sorte de tunnel.

Ils s’y engagèrent et atteignirent bientôt une immense voûte dont les côtés s’ornaient de portes en cristal de trois mètres de haut. Deux autres chauves-souris gardes-chiourme interpellèrent leur compatriote Nakrix. Il s’en suivit un colloque accompagné de grands gestes des quatre bras. Le prisonnier des Terriens retourna vers eux :

— Les captifs ont été conduits, peu avant notre arrivée, sur le lieu de leur exécution… Le Chef Letvinof les accompagnait. C’est lui qui, devant le Prince Zatkin, commandera leur mise à mort…

Rowlnak se contint pour ne pas laisser sourdre sa colère. Joan Liggins, en mokranien, déclara :

— Le Chef Letvinof n’aime pas attendre. Nous sommes probablement très en retard, puisqu’il n’est plus où nous pensions le trouver.

Et, se tournant vers Rowlnak :

— Pressons, Colonel ! Pourvu qu’il ne soit pas trop tard !

Nakrix reprit la tête du cortège et le conduisit à travers les rues de la ville. Chaque bâtiment en cristal brillait d’une éclatante lumière rouge orangée. Les Kerbaniens, sur leur passage, s’arrêtaient parfois et contemplaient ces êtres bizarres que leur révélait leur vue spéciale. Sans doute trouvaient-ils les Terriens hideux et effrayants ! N’étaient-ils pas, pour eux, malgré les vidoscaphes, de simples squelettes entourés d’un vague corps gélatineux ?

La petite colonne conduite par Nakrix arriva sur une vaste place où des milliers de Kerbaniens s’entassaient, se pressaient les uns contre les autres, à grand renfort de coups d’ailes et de griffes. Leurs regards étaient dirigés vers un espace vide où, sur une pyramide métallique, trônaient Letvinof, en vidoscaphe, et le fameux Prince Zatkin, encore plus repoussant, par sa taille et ses yeux de braise, que ses sujets déjà si peu avenants !

Devant eux, attachés à des piliers plantés en terre, des centaines de gardes bètlyoriens en vidoscaphes agonisaient. Les bourreaux kerbaniens, sur l’ordre de Letvinof, avaient tout simplement rabattu le casque des scaphandres étanches des prisonniers, les privant ainsi de l’apport d’oxygène nécessaire à la vie terro-bètlyorienne. Les malheureux suffoquaient. Parcourus de spasmes, ils mouraient lentement, asphyxiés par les gaz méphitiques composant l’atmosphère de Kerban.

— Trop tard ! rugit Rowlnak. Ces monstres ont assassiné les compagnons du Général Xung !

— Regardez ! haleta Joan, Xung et sa femme ! Là-bas !… On les emmène aussi pour les asphyxier !

*
* *

Les Délégués du Pentagone qui venaient de se réfugier dans la base lunaire épiaient avec anxiété l’écran d’un télévisionneur spatial. La planète Terre parut, se rapprocha. La télécaméra tourna et montra ensuite le continent Sud-Américain. Au large des côtes péruviennes, un « cadrage » isola l’archipel des Galapagos où Letvinof avait espéré voir se rendre les Délégués Mondiaux après leur capitulation.

L’archipel se rapprocha. Il fut aussi nettement visible que vu d’un avion volant en rase-motte.

Soudain, au large des îles, l’océan Pacifique se souleva. Une monstrueuse colonne liquide monta, enfla, devint énorme et retomba en cascades torrentielles. Une nouvelle gerbe colossale fusa du fond de l’océan et sembla exploser à trois cents mètres au-dessus du niveau du Pacifique.

Un formidable raz de marée déferla sur toutes les Îles Galapagos, les noyant d’une masse liquide haute de quatre-vingts mètres qui ravagea les constructions occupées par le Capitaine Ramirez et les derniers membres du personnel technique. Ces malheureux n’eurent donc pas le temps de rejoindre leurs Collègues déjà réfugiés au Pérou. La base sous-marine des Galapagos avait sauté ! Les saboteurs mokraniens remportaient encore une victoire, mais, fort heureusement, grâce au subterfuge de l’agent secret H.O.P.K. alias Joan Liggins, les délégués du Pentagone étaient saufs, rassemblés au fond d’un cratère de la Lune où s’élevait une base d’études.

*
* *

Perdus parmi la foule des Kerbaniens avides d’assister au spectacle des supplices, Rowlnak, Barclay et leurs compagnons, déguisés en Mokraniens, se concertèrent à voix basse.

Déjà, Letvinof quittait son siège et se dirigeait vers les deux prisonniers de marque : le Général Xung et sa compagne. Le jeune pilote bètlyorien paraissait épuisé. Quelles abominables tortures avait-il endurées avant d’être traîné jusqu’au poteau d’exécution ?

Soutenue par deux monstres, la pauvre Dyama, la jeune femme du Général, cliancelait.

Letvinof mit le contact à son émetteur-récepteur abdominal et fît également fonctionner celui de sa victime épuisée.

— Tu vas mourir, femme de Bètlyor ! ricana le révolutionnaire. Mais, auparavant, tu devras assister à l’agonie de ton compagnon… Regarde-le bien, car c’est la dernière fois que tu le vois vivant !

Soudain, de la foule des Kerbaniens, fusèrent des cris de douleur.

Retirant les aimants de leur gaine, Rowlnak. Barclay et leurs amis, après avoir abattu Nakrix et Pétrutzki, fonçaient sur Letvinof.

Larry lança quelques aimants dans toutes les directions. Les monstrueuses chauves-souris s’envolèrent précipitamment en poussant des hurlements affreux. Les lignes de forces des cylindres magnétisés les électrocutaient ou les rendaient aveugles. Incapables de se diriger, les Kerbaniens butaient contre les immeubles ou s’écrasaient contre les premiers obstacles rencontrés.

Juanita tira sur le Prince Zatkin. Atteint par les ondes ultra-soniques, le monarque dégringola de la pyramide et s’abîma sur le sol où il fut piétiné par ses sujets affolés.

Les Kerbaniens qui soutenaient Xung et Dyama s’enfuirent en criant, cherchant à protéger leurs yeux avec leurs quatre mains.

Avant que Letvinof n’ait pu dégainer son arme, Rowlnak se jeta sur lui et le terrassa. Le révolutionnaire tenta de briser le casque étanche du vidoscaphe de son assaillant, mais Barclay vint à la rescousse de l’officier bètlyorien et tous deux maîtrisèrent le criminel.

Nicky, Juanita et Joan, brandissant un aimant dans chaque main, coururent jusqu’à la soucoupe volante. Quelques secondes plus tard, l’appareil se posait sur la vaste place en écrasant des centaines de chauves-souris aveuglées qui tournaient et volaient en tout sens.

Les gardes bètlyoriens transportèrent Xung et sa compagne vers la soucoupe volante. Rowlnak et Barclay, les yeux chargés de haine, tremblaient de rage. Ils tenaient enfin le coupable, l’ignoble assassin qui avait causé la mort de millions de Terriens innocents et infligé d’horribles supplices aux Bètlyoriens soumis à son pouvoir.

Letvinof, le regard angoissé, frémissait de frayeur devant le châtiment auquel il ne pourrait plus échapper.

Barclay revit son fils Freddy, mourant dans l’attaque traîtresse lancée sur Canberra. Une soif de juste vengeance s’empara de lui. Pendant que Rowlnak soulevait le casque étanche du traître mokranien et lui maintenait de force la tête dans l’atmosphère irrespirable, Jerry se dressa et serra les dents. Mais il parvint à maîtriser sa fureur et il laissa au Colonel le soin d’infliger à Letvinof la mort qu’il méritait.

*
* *

La soucoupe volante s’éleva rapidement, monta en chandelle et rejoignit alors, dans l’Espace, l’escadre bètlyorienne plafonnant au point fixé.

Les Kerbaniens, le moment de surprise passé, parvinrent à alerter le Q.G. de leurs forces aériennes. Une escadrille composée de cinquante astronefs géants en forme de « cigare » décolla afin d’abattre la soucoupe de Barclay.

Celui-ci, l’œil rivé à son viso-contacteur, fit promptement la mise au point. Lorsque l’ennemi entra dans son champ de tir, il pressa un bouton. Les cinquante appareils s’immobilisèrent, comme frappés par une baguette magique.

— Inutile de les détruire, expliqua Jerry. Nous les emmènerons, par télécommande, avec notre escadre. Leurs canons à ultra-sons, accordés sur la sensibilité des amibes-cerveau, permettront de délivrer le monde de ces horribles monstres nécrophages.

Jerry manipula ensuite un bouton gradué du télé-transmetteur et appela :

— Soucoupe terrestre à escadre bètlyorienne… Concentrez vos rayons désintégrateurs sur la planète Kerban… Accordez vos commandes sur celles de mon viso-contacteur… Synchronisation au point Opta…

— Ondes synchronisées, répondit laconiquement le chef d’escadrille.

Barclay abaissa vivement un disjoncteur lumineux. Le ronronnement de la génératrice à rayons cosmiques devint étourdissant et fit vibrer la cabine axiale de la soucoupe volante.

Par les hublots, nos amis virent Kerban s’auréoler d’une effroyable lueur rouge sanguinolente. L’atmosphère se dissipa, révélant des continents tourmentés, ravagés par un séisme à l’échelle planétaire. L’astre entier devint violet, bleu, se hérissa de phénoménales rides cuivrées puis explosa dans un terrifiant flamboiement cosmique.

L’Espace fut à nouveau sombre et immuable. La race des Kerbaniens avait vécu. Les systèmes solaires de la Constellation du Lion, que gouvernaient en maîtres tyranniques les monstres ailés, se trouvaient maintenant libérés de cet esclavage.

Xung et sa femme, entourés de leurs fidèles amis, reprenaient conscience. Malgré leurs blessures, les deux rescapés se sourirent. Ils étaient sauvés…

L’escadre intergalactique abandonna ce sinistre théâtre d’opération « sidéral » et entraîna avec elle les cinquante astronefs pris à l’ennemi.

Barclay s’installa aux commandes de la soucoupe volante et, avec un profond soupir de soulagement, murmura :

— Le cauchemar est fini, ma chère Nicky. Nous allons maintenant débarrasser le monde des amibes géantes… Destination : Terre !

FIN
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1 Voir : « L’Invasion de la Terre », du même auteur, même collection.

2 Voir : « L’Invasion de la Terre », du même auteur, même collection.

3 Ces curieuses montres à triple cadran furent lancées dans le commerce lorsque les voyages intersidéraux se développèrent. Elles comportent un cadran rouge indiquant l’heure de Greenwich, un cadran vert indiquant les heures respectives des vingt-quatre fuseaux horaires terrestres, et un cadran violet dont les signes phosphorescents donnent le temps sidéral du système solaire par rapport aux autres galaxies connues.

4 Fédés : Agents Fédéraux.

5 Flymg Patrols : patrouilles volantes.

6 Organisation de« États-Unis Mondiaux.

7 La galaxie Andromède est située à 6.500 millions de milliards de km. de la Terre, environ, et son diamètre linéaire atteint 42.000 années-lumière. Cette nébuleuse porte également les dénominatifs M 31 et NGC 224 du catalogue Dreyer. (Voir « L’Invasion de la Terre », roman du même auteur, dans la même collection).

8 A.M.C. : Air Matériel Command.

9 Voir « Au-delà de l’infini » (même auteur, même collection).

10 ) Extrait in extenso de Samedi-Soir, N° de janvier 1950, et reproduit avec son autorisation.

11 Flying Cuard : Garde Volante (Police Volante).

12 Vidoscaphe : scaphandre isothermique à pression compensée permettant de se déplacer dans le vide intersidéral comme à la surface d’un astre dépourvu d’atmosphère (ou à atmosphère méphitique). Les U.S.A. expérimentent ces vidoscaphes en vue de leur utilisation aux abords du satellite artificiel dont James Forestal préconisa la construction dès 1947 (Réalisation finale en 1960 vraisemblablement). (Note de l’auteur).

13 Le Detector : littéralement « Détecteur de mensonge », dont nos pères, en 1952, utilisaient déjà un modèle primitif…
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